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CHAPITRE III. 

Relâche à Taïti et aux îles de la Société; suite du 
wyxige jusquà V arrivée sur la côte à! Amérique. 

GoQK quitta les îles des Amis le 17 juillet. II de*- 
couvrit le 8 août une île sur laquelle! il aperçut des 
habitansi mais il n'y mouilla point. Il ne crut pas 
devoir s'exposer à perdre l'avantage d'un vent fa- 
Torable ^ a(ia d examiner une île qui lui paraissait 
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2 HISTOIRE CENTRALE 

de peu d'importance. Il n'avait pas besoin de ra- 
fraichissetnens , et son arrivée aux tics de ]a Société 
ayant déjà été si retardée par des contre-temps im- 
prévus, il voulait éviter tout ce qui pourrait pro- 
longer ce délai. 

Celte île gît par 23® ^5' de latitude sud , et 2 1 o** 
37' de longitude orientale. On apprit^ de quelques 
insulaires qui s'approchèrent dans des pirogues , 
que son nom est Toubaouaï. 
On découvrit Taiti le 12 août. 
(( Du moment où nous approchâmes de l'tle, dit 
Cook y plusieurs pirogues , conduites chacune par 
deux ou trois hommes, prirent la roule des vais- 
seaux; mais comme ces insulaires étaient des classes 
inférieures , 0-maï ne fit point attention à eux. Les 
naturels i^e le regardèrent pas avec plus d'empres- 
sementy et ils ne semblèrent pas même s'apercevoir 
qu'il fût un de leurs compatriotes; ils lui parlèrent 
néanmoins quelque temps. Enfîn nous vîmes ar- 
river un chef, appelé Outi, que j'avais connu au- 
trefois; il était beau-frère d'O-maï, et il se trouvait 
)par hasard dans cette partie de l'tle : trois ou quatre 
personnes, qui toutes avaient connu O-maï avant 
qu'il s'embarquât sur le bâtiment du capitaine Fur- 
iieaux , raccompagnaient. Leur entrevtie n'eue rien 
jîe tendis ni dé remarquable; ils montrèrent, au 
Contraire, une indifférence parfaite, jusqu'à ce 
qu'Ô-maï^ ayant amené son beau-frère dans la 
grand'chambfe 9 ouvrit la caisse qui renfermait ses 




DES VC^IaCES. 5 

plumes rouges et lui en donna quel<^es-unes. 
Les insulaires qui étaitot sur le pont ayant appris 
celte grande nouvelle , les affaires changèrent touf; 
de suite de face. Outi, qui voulait à peine parler 
à 0>maï, le supplia de permettre quils^ fussent 
tayos (amis), et qu'ils changeassent de nom. O-maï 
accepta cet honneur; et, ponr témoigner sa recon- 
naissance^ il fît un présent de plumes rouges à Outi, 
qui envoya chercher à terre un coehon qu il de^ti* 
nait à son nouvel ami. Giiacun de nous sentit' que 
ce n'était pas O-maï , mais ses richesses , qu'ai- 
maient les insulaires : s'il n'eût point étalé devant 
eux ses plumes rouges ^ qui sont les choses les plus 
estimées dans l'tle ^ je crois qu'ils ne lui auraient 
pas même donné un coco. C'est ainsi que se passa 
la première entrevue d' O-maï avec ses compatrio- 
tes ; j avoue que je m'y étais attendu ; mais j'espé* 
rais toujours qu'avec les trésors dont la jibcralité 
de ses amis d'Angleterre Tavait chargé , H devien- 
drait un personnage important; que les chefs les 
plus distingués des lies de la Société le respecte-^ 
raient et lui feraient leur cour. Les choses se sc- 
iaient cerlaihement passées ainsi, s'il avait rais quel- 
que prudence dans sa conduite ; mais il fut loin de 
mériter cet éloge : je suis fâché de dire qu'il fit 
trop peu d'attention aux avis multipliés de ceux 
qui lui voulaient du bien , et qu'il se laissa duper 
par tous les fripons du pays. 

c< Les insulaires avec lesquelanous causâmes du« 
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raiîlcetle journée nous .npprlrentquc deux vaîssnaut 
avaient relâché, à deux reprises différentes /dans 
la baie d'Oheitepeha , depuis mon départ en 1 774 » 
et qu'ils iavaient laissé des animaux pareils à ceux 
qui se trouvaient sur mon bord. Des recherches 
ultérieures me firent connaître que ces bâtimens 
étrangers leur avaient laissé^des cochons, deschiens, 
des chèvres, un uureau, et le mâledW autre 
quadrupède, dont nous ne pûmes deviner l'espèce 
sur la descriptiom imparfaite qu'on nous en donna. 
Us nous dirent que ces vaisseaux étaient venus d'un 
port appelé Rima-j nous conjecturâmes qu'il s'agis- 
sait de Lima, capitale du Pérou, et que les bâtimens 
étaient espagnols. On nous informa aussi que les 
étrangers avaient construit une maison durant leur 
première relâche, et qu'ils avaient laissé dans Yl\e 
quatre hommes; savoir deux prélres., un domes- 
tique , et une quatrième personne , appelée 3/a- 
tima, cjlii fut souvent Tobjet de la conversation ; 
qu'ils avaient emmené quatre des naturels , que les 
deux bâtimens étaient revenus environ dix mois 
après ; qu'ils avaient ramené deux des Taïliens , les 
deux autres étaient morts à Lima ; qu^u bout d*un 
séjour de peu de durée, ils embarquèrent leurs 
compatriotes, mais que la maison bâtie par eux 
subsistait encore. 

fc Les amis d'O-maï publièrent dans Tlle qu'il y 
avait des plumes rouges à bord de nos vaisseaux ; 
cette importante nouvelle mit tout le m,onde en 
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vis VOYAGI&S. 5 

Tair : le lendemain , dès te point du jour, nous 
fumes environnés dune multitude de pirogues 
remplies d'insulaires, qui apportaient au marché 
des cochons et des fruits. Une quantité de plumes 
aussi peu considér«èble que celle qu on tire d'une 
mésange, nous procura d'abord un cochon du poids 
dé quarante . à cinquante livres ; mais comme à 
bord il n y avait peut-être pas un seul homme qui 
ne possédât une portion quelconque de cette mar- 
chandise précieuse, sa valeur diminua de cinq 
cents pour cent avant la nuit. Cependant après cette 
énorme diminution de prix , les échanges conti- 
nuaient néanmoins à nous être fort avantageux, et 
les plumes rouges l'emportèrent toujours sur toute 
autre marchandise. Quelques insulaires ne vou- 
laient échanger un cochon que contre une hache ; 
mais les clous , les grains de verroterie , et les baga- 
telles de cette espèce , qui avaient eu une si grande 
vogue dans nos voyages antérieurs , étaient alors si 
avilis qu'à peine les regardait-on. 

(c Nous ne mouillâmes qu'à neuf heures dans la 
baie. La sœur d'O-maï arriva à bord peu de temps 
après. Je vis avec un extrême plaisir qu'ils se don- 
nèrent l'un et l'autre des marques de la plus tendre 
affection ; il est plus aisé de concevoir que de dé- 
crire leur bonheur. 

« Cette scène attendrissante terminée, je descen- 
dis à terre avec 0-maï. Je voulais surtout faire une 
visite à un |iomme que mon ami me peignait 
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6 IIISTOIHE CENSRALE 

comme un personnage bien extraordinaire; car, à 
l'en croire I c était le dieu de Bolabolà. Nous le 
trouvâmes assis sous un ïde ces tendelets dont ils so 
servent dans leurs plus grandes pirogues* Il était 
avancé en âge, et ayant perdu l'usage de ses raem* 
bres, on le portait sur une civière. Quelques insu- 
laires l'appelaient Olla ou Ora, nom du dieu de 
Bolabolà ; mais son véritable nom était Etary* 
D'après ce qu'on m'en avait dit > je comptais que 
le peuple lui prodiguerait une sorte d'adoration 
religieuse ; mais , excepté de jeunes bananiers pla- 
cés devant lui et sur le pavillon sous lequel il était 
assis 9 je n'aperçus rien qui le distinguât des autres 
cheft. 0*ma'ilui présenta une touffe de plumes 
rouges y liées à l'extrémité d'un petit bâton ; et lors* 
<)u'il eut causé quelques roomens sur • des choses 
indifférentes avec ce prétendu dieu de Bolabolà , 
il remarqua une vieille femoie, la sœur de sa mère, 
qui se précipita à ses pieds, et qui les arrosa de 
larmes de joie. 

«Je le laissai, avec sa tante, au milieud'un cercle 
nombreux d'insulaires qui s'étaient rassemblés au- 
tour de lui , et j'allai examiner la maison qu'on 
m'assurait avoir été bâtie par les Espagnols. Je la 
trouvai à peu de distance de la plage : les bois qui 
la composaient me parurent avoir été apportés dans 
l'île tout préparés; car chacun d'eux portait un 
Aumérô. Elle était divisée eu deux petites cham- 
brés : je remarquai dans la seconde, on bois do 
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]it> une table y un banc, de vieux chapeaux^ el 
d'autres baga telles que les naturels semblaient con- 
server soigneusement : ils ne prenaient pas moins 
de soin de la maison i qui n'avait pas soufTert des 
injures du temps , parce qu'on avait bâti par-des« 
sus un liaifgar pour la rileltre à couvert. Le pour- ^ 

tour était percé de sabords qui laissaient un passage 
à l'air ; peut-être étaient-ce des meurtrières par où 
les Espagnols auraient tiré des coups de fui>il , si 
on les eût attaqués. Â peu de distance de la façade, 
s'élevait une croix de bois , dont la brancbe\rans« 
versale portait l'inscription suivante : 

CHRISTUS VINCIT. 
« Je lus sur la branche verticale : 

CarOLUS m. IMPERATOR. 1774* 

(( Afin de conserver la mémoire des voyages an- 
térieurs faits par les Anglais , je gravai sur l'autre 
côté de la croix : 

GeORGIUS TERTIUS, REX, ANIfiS \ 

1767,1769,1773, 1774 et 1777. 

(f Les naturels nous montrèrent , aux environs de 
la croix , le tombeau du commandant des deux 
vaisseaux, qui mourut durant la première relâche: 
ils rappelaient Oridà. Quels qu'aient pu être les 
motifs des Espagnols en abordant sur cette île , iU 
me paraissent avoir pris à tâche de se rendre agrâi* 
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8 HISTOIRE CENTRALE 

bles aux babitans , qui nous en parlèrent dans toutes 
les occasions avec les expressions les plus fortes d'es- 
time et de respect. 

« Excepté le personnage extraordinaire dont 

j'ai fait mention^ je ne rencontrai point de cbef 

i d'importance durant ma promenade. Otîabeidoua , 

T? souverain de Tiercbou , nom que porte cette partie 

de File y était absent. 'Je reconnus ensuite que ce 
n'était pas le même que j'avais vu dans mon second 
voyage , quoiqu'il portât le même nom : c'était son 
frère, âgé d'environ dix ans, qui avait succédé à 
son frère aîné vingt mois avant noire arrivée. Nous 
apprîmes aussi que la célèbre Obéréa ne vivait 
plus , et que Otou et tous nos autres amis se por- 
t trient bien. 

« A mon retour , je trouvai O-maï entretenant une 
compagnie nombreuse, et j'eus bien de la peine à 
l'emmener à bord où j'avais une affaire importante 
à régler. 

« Je savais que Taïti et les îles voisines nous four- 
niraient, en abondance, des cocos, dont l'excel- 
lente liqueur peut tenir lieu de toutes les boissons 
artificielles; et je désirais beaucoup retrancher le 
grog de l'équipage durant notre séjour dans cette 
ile. Mais, en supprimant cette boisson favorite des 
matelots, sans leur en parler, je pouvais exciter un 
murmure général; je jugeai donc que la prudence 
me commandait de les assembler, et de leur exposer 
le but de notre voyage, et l'étendue des opéra tion s que 
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nous avions encore à faire. Voulant leur inspirer du 
courage et de la gatté, je leur rapgelai les récoQi- 
penses offertes par le parlement aux sujets du roi 
qui découvriraient les premiers, dans riiémi- 
sphère septentrionale , de quelque côlé que ce soit , 
une communication entre TOcéan allantique^'et le 
grand Océan, ou à ceux qui pénétreraient au^ 
delà du 89" degré de latitude nord. Je leur dis que 
je ne doutais pas de leur bonne volonté à coopérer 
de tous leurs efforts à mes tentatives pour mériter 
Tune de ces récompenses , et même toutes les <ïeux : 
mais que y pour avoir plus de moyens de réussir^W 
fallait ménager avec une économie extrême nos 
munitions et nos vivres , et principalement les der- 
niers, puisque, selon les apparences, nous ne pour- 
rions pas en embarquer de nouveaux aprèl notre 
départ des îles de la Société. Pour donner encore 
plus de poids à mes argumens, je leur représentai 
qu'il était impossible de gagner cette année les 
hautes latitudes septentrionales, et que notre ex- 
pédition excéderait au moins d'une année la durée 
sur laquelle nous avions compté d'abord. Je les 
priai de songer aux obstacles et aux difficultés que 
nous rencontrerions inévitablement, et à tout ce 
qu'ils auraient à souffrir d'ailleurs, s'il devenait 
nécessaire de diminuer leurs rations sous un climat 
froid. Je les exhortai à peser ces solides raisons, à 
considérer s'il ne valait pas mieux être ménagers 
de bonne heure, plutôt que de courir les risques do 
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H^ u'avoîr point de liqueurs fortes dans un temps où 

#• elles leur seraiqjpt le plus utiles ; et s'ils ne devaient 

« pas consentir à se passer de grog , maintenant que 

g nous avions du jus de coco pour le remplacer ; 

j'ajoutai que je les laissais les maîtres de prononcer 
sur ce point. 

« J'eus la satisfaction de voir qu'ils ne délibé- 
rèrent pas un moment ; ils approuvèrent mon pro- 
jet d'une voix unanime et sans élever aucime objec- 
tion. J'ordonnai au capitaine Clerke de proposer la 
même chose à son équipage ^ qui s'imposa d'aussi 
4p>n cœur la même abstinence. On ne servit donc 
plus de grog, excepté les samedis au soir; nous en 
donnions ces jours-là une ration entière à nos gens, 
• afin qu'ils pussent boire à la santé de leurs amis 
d'AngMlerre, et que les jolies filles de Taïti ne 
leur fissent pas oublier tout-à-fait leurs anciennes 
liaisons. 

« Le lendemain nous commençâmes quelques 
travaux indispensables; on examina les provisions^ 
on ôta les tonneaux de bœuf ou de porc p et le char- 
bon du lieu qu'ils occupaient , et on mit du lest en 
leur place; on calfata les vaisseaux qui en avaient 
grand besoin ; car durant notre dernière traversée 
ils avaient souvent eu des voies d'eau. J'envoyai à 
terre le taureau, les vaches, les chevaux et les 
moutons, et je chargeai deux hommes de les sur- 
veiller au milieu des pâturages. Je ne voulais laisser 
iincun de nos quadrupèdes dans cette partie de l'ile* 
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Malgré la pluie qui fut presque continuelle le 
j5 et le i6^ les insulaires vinrei^t nous voir de 
tous les cantons • car la nouvelle de notre arrivée se 
répandit promptement. Ouaheïadoua , qui se trou- 
vait très-éloigné du lieu de notre mouillage^ la sut 
bientôt; et laprés-dinée du i6, un chef appelé 
Etoréa , qui lui servait de tuteur, m'apporta deux 
cochons de sa part : il m'avertît que le prince lui** 
même arriverait le lendemain. Effectivement le 17 
au matin je reçus un message d'Ouaheïadoua qui 
m'instruisait de son arrivée ^ et qui me priait de 
descendre à terre. Nous nous préparâmes , O-mtf 
et moi , à lui faire une visite dans toutes les formes. 
O-maï y aidé de quelques-uns de ses amis , s'habilla , 
non à la manière anglaise , ni à celle de Taïti ou de 
Tongatabouy ni même à celle d'aucun p9ys du 
monde; car il se composa un vêtement bizarre de 
tout ce qu'il avait d'habits. 

(( Nous allâmes voir d'abord Etoréa , qui nous 
accompagna sur sa civière dans une grande maison 
où on l'assit ; nous nous assîmes à côté de lui , et 
je fis étendre devant nous une pièce d'étoffe de 
Tongatabou , sur laquelle je mis les présens que 
j'apportais. Ouaheïadoua entra bientôt, suivi'de sa 
mère et de plusjjeurs grands personnages qui se 
placèrent tous à l'autre extrémité de l'étoffe, en 
iàce de nous. Un homme assis près de moi pro- 
nonça un discours composé de phrases courtes et 
détachées; ceux qui l'environnaient lui en sotif-* 
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fièrent tine partie. Un autre insulaire qui était de 
la bande opposée , et qui se trouvait prés du chef, 
lui répondit. Etorëa parla ensuite > et O-niaï âprèà 
lui : un orateur répondit à tous deux : ceis discours 
roulèrent uniquement sur mon arrivée et sûr mes 
liaisons avec les naturels. L'insulaire qui harangua 
le dernier me dit^ entre autres choses, que les 
hommes de Rima, c'est-à-dire les Espagnols , avaient 
recommandé de ne pas me laisser entrer dans la 
baie d'Oheitepcha , si j'abordais de nouveau sur 
cette tie qui leur appartenait; que, loin de souscrire 
i^tte requête, il élair autorisé à me céder for- 
mellement la province deTiereboueltout ce qii*elle 
renferme : d'où il résulte que ces peuplades ont une 
sorte de politique , et qu'ils savent s'accommoder 
aux circonstances. Enfin Ouaheïadoua , d'après les 
conseils des personnes desa suite, vint m'embrasser, 
et pour confirmer ce traité d'amitié, il me donna 
son nom et il prit le mien. Lorsque la cérémonie 
fut terminée, je l'emmenai dîner à bord, ainsi que 
&es amis. 

(( 0-maï avait préparé un maro composé de 
plumes rouges et jaunes, qu'il voulait donner à 
O tod, roi de l'tle entière ; c'était un présent d'une 
très-grande valeur pour le pays o\) nous nous trou- 
vions. Je lui dis tout ce que je pus pour l'émpécher 
de montrer son maro en ce moment; je lui con- 
seillai de le garder à bord jusqu'à ce qu'il eut une 
occasion de le présenter lui-même au monarque. 
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Mais U avaîl trop bonne opinion de riionnételé et 
de la fidélité de ses compatriotes pour profiter de 
mon conseil. U imagina de l'apporter à terre, et 
de le remettre à Ouaheiadoua, en chargeant celui- 
ci de l'envoyer à 0-tou , et de le prier d'ajouter 
ce^ plumes au maro royal.. Il cput que cet arran- 
gement serait agréable aux deux chefs : il se trom- 
pait beaucoup ; car il désobligea celui dont il de- 
vait reçhqrcher la faveur avec le plus grand soin , 
et il ne se fit pas un ami de l'autre. Ce que j'avais 
prévu arriva : Ouaheiadoua garda le maro^ il n'en- 
voya à Otou qu'un petit nombre de ^plumes , et il 
se réserva plus des dix-neuf vingtièmes de ce ma- 
gnifique présent. 

« Le 19, Ouaheiadoua me donna dix ou douze 
cochons, des fruits et des étoffes. Nous tirâmes le 
soir des feux d'artifice , qui étonnèrent et amusè- 
rent une assemblée nombreuse. 

« Le même jour, quelques-uns de nos messieurs 
trovivèrent dans leurs promenades un édifice au- 
quel ils donnaient le nom de chapelle catholique. 
On n'en pouvait douter , d'après leur récit, car ils 
décrivaient l'autel et tout ce qu'on voit dans ces 
temples. Ils observaient néanmoins que deux 
hommes chargés de la garde de l'édifice ne vou- 
lurent pas leur permettre d'y entrer ; je pensai 
qu'ils pouvaient s'être mépris, et j'eus la curiosité 
de m'assurer de ce fait par moi-même. L'édifice 
qu'ils prenaient pour uae chapelle catholique était 
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un loùpapaou, où loa tenait solennellement exposé 
]e corps du prédécesseur d'Ouaheiadoua. Le tou-* 
papaou se trouvait dans une maison assez grande 
entourée d'une palissade peu élevée ; il était d une 
propreté extraordinaire, et il ressemblait à un de 
ces petits pavillons ou abri que portent les grandes 
pirogues dii pays. Peut-être avait-il été originaire- 
ment employé à cet usage. T^s étofies et les nattes 
de différentes couleurs qui le couvraient et qui flot- 
taient sur les bords produisaient un joli effet : on 
y voyait y entre autres ornemens, un morceau de 
drap écarlate de douze à quinze pieds de longueur, 
que les insulaires avaient sûrement reçu des Espa- 
gnols. Ce drap, et quelques glands de plumes que 
nos messieurs supposèrent de soie, leur donnèrent 
ridée d^me chapelle catholique; leur imagination 
suppléa à ce qui manquait d'ailleurs ; et s'ils n'a- 
vaient pas été instruits auparavant du séjour de^ 
Espagnols, ils n'auraient jamais fait une pareille 
méprise. Je jugeai que les naturels apportaient 
chaque jour à ce sanctuaire des joffrandes de fruits 
et de racines , car il y avait des fruits et des racines 
tout frais. Ils les déposaient sur un ouhatta ( un 
autel) placé en dehors de quelques palissades, qu'il 
n'est pas permis de franchir. Deux gardes veillaient 
nuit et jour sur le temple ; ils devaient de plus le 
parer dans l'occasion: en effet, lorsqtie j'allai l'exa^ 
miner une première fois , l'étoffe et les draperies 
étaient roulées ; mais , à ma prière , ils le revéti- 
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rent de ses ornemens, après avoir pris eux-mêmes 
des i*obes blancb^s très-propres. Ils me dirent que 
le chef était mort depuis vingt mois. 

ce Le as , nous avions embarqué de l'eau , et ^^ 

achevé ceux de nos travaux que je crus indispen- r^ 

sables; je fis ramener à bord le bétail et les mou- r 

tons que j'avais envoyés dans les pâturages du pays, 
et je me disposai à remettre en mer. 

«r Le a5 au matin , tandis que les vaisseaux dé- 
marraient , je descendis à terre avec 0-maï , aân 
<ie prendre congé d'Ouabeïadoua. Nous causions' 
avec lui , lorsqu'un de ces enthousiastes fanatiques 
qu'ils appellent éatouas ^ parce qu'ils les croient 
remplis de- l'esprit de la divinité, vint se placer 
devant nous. Ses paroles, sa démarche et son main- 
tien annonçaient un fou ; une quantité considé- 
rable de feuilles de bananier enveloppaient ses 
reins, et composaient tout son vêtement ; il par- 
lait d'une voix basse et si aigre , qu'il é^it didicile 
de l'entendre , du moins pour moi. Si j'en croîs 
O-maï , qui disait le comprendre parfaitement , il 
tx>nseilluit au jeune prince de ne pas me suivre à 
Matavat, voyage dont j'ignorais qu'il eût le pix>- 
jet , qwe je ne lui avais jamais proposé. L'éatoua 
prédit de plus que les vaisseaux n'atteindraient pas 
Matavaï ce joiirJà : les apparences favorisaient sa 
prédiction , car il n'y avait pas un souffle de vent ; 
mais il se trompa. Pendant qu'il pérorait, il sur- 
vint wne ondée de pluie irès-fort« qui obligea tout 
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le monde à chercher un asrie : quant à lui , Torage 
ne parut point laffecter ; il contînjia à brailler au- 
tour de nous pendant environ une demi-heure, et 
il se retira. Personne ne fit attention à ses propos , 
et les gens du pays se moquèrent beaucoup de ses 
extravagances. Je demandai à Ouahcïadoua ce que 
c'était qu'un pareil original , s'il était de la classe 
des éris ou de celle des teouteous : le chef me ré- 
pondit qu'il était eaafa-^/io, c'est-à-dire un méchant 
homme. Malgré la mauvaise opinion qu'on avait de 
ce prophète I malgré le dédain qu'on lui témoi- 
gnait I la superstition maîtrise les insulaires au 
point de les rendre intimement convaincus que les 
insensés de cette espèce sont possédés de l'esprit 
de la divinité. 0-maï paraissait bien instruit sur 
cette matière; il m'assura que durant leurs accès 
ils ne connaissent personne, pas même leurs in- 
times amis ; que s'ils ont des richesses , ils les dis- 
tribuent au public, à moins qu'on n'ait soin de les 
leur ôier; que, lorsqu'ils reprennent leurs sens, 
ils demandent ce que sont devenues les choses dont 
ils ont fait des largesses peu de minutes aupara- 
vant ; enfin , qu'ils ne semblent pas conserver le 
moindre souvenir de ce qui s'est passé pendant 
leur accès. 

(( Je fus à peine de retour à bord qu'il s'éleva 
une brise légère de l'est ; nous mimes k la voile , 
et nous gouvernâmes sur la baie de Matavaï , où 
la lHésoluiion mouilla dans la soirée. La Découverte 
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ii*y arriva que le lendemain , en sorte que la moi- 
tié de la prédiction du fou s'accomplit. 

« 0-tou , roi de l'île entière de Taïti , suivi 
d'une multitude de pirogues remplies de naturels, 
arriva d'Pparri, lieu de sa résidence, à neuf heures 
du matin ; et après avoir débarqué sur la pointe de 
Matavaî , il m'avertit par un exprès qu'il désirait 
beaucoup de me voir. Je descendis à terre accom- 
pagné d'O-maï et de plusieurs de mes officiers. Je 
m'approchai tout de suite du monarque ^ et je le 
saluai. O-mai se jeta à ses pieds et embrassa ses ge« 
noux; il avait eu soin de mettre son plus bel ha- , 
Int f et il se conduisit de la maçiére la plus respec- 
tueuse et la plus modeste. On fit cependant peu 
d'attention à lui : l'envie eut peut-être quelque 
part à ce froid accueil. Il offrit au roi une grosse 
touffe de plumes rouges et quelques aunes de drap 
d'or. De mon côté , je donnai au prince un vête- 
ment de belle* toile, un chapeau bordé d'or, des 
outils y et, ce qui était plus précieux encore, des 
plumes rouges, let un des bonnets que portent les 
naturels des tles des Amis. 

ce Le roi et la famille royale m'accompagnèrent 
à bord , suivis de plusieurs pirogues chargées de 
toutes espèces de provisions, en assez grande abon- 
dance pour nourrir une semaine les équipages des 
deux vaisseaux. Les divers membres de la famille 
royale indiquaient telle portion qu'ils avaient four- 
nie , et je leur fis à chacun un présent; c'était c^ 
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qu'ils toulaiem. La mère du roi , qui ne s'était 
point trouvée à la première enirevae, arriva à 
bord bientôt après ; elle apportait éies provisions 
et des étoffes quelle distiîbua à O-maï et à moi. 
Quoique O-maï eut d abord attiré faiblement les 
regards, les insulaires recherchèrent son amitié dès 
qu'ils connurent ses richesses. J'entretins cette dis^ 
position autant que je le pus , car je désirais rie 
fixer près d'O-tou. Comme j'avais desseinde laisser 
dans cette ile tous les aninaLaux>que j'amenais d'Eu<^ 
rope, je pensai qu'il serait en état de diriger ua 
peu les batûtans sur les soins qu'ils en devaient 
prendre, et sur l'usajge auquel ils pouvaient les em- 
ployer : je prévoyais d ailleurs que plus il serait 
éloigné de sa pairie , plus il serait considéré. MaU 
heureusement le pauvre O-mai ne profita point de 
mon avis, et il se conduisit avec tant d'imprudence 
qu'il ne tarda point à perdre l'amitié d'O-tou et 
de tous les Taîtiens d'un rang distiilgué. Il ne fré- 
quenta que des vagabonds et des étrangers , qui 
cherdiaient sans cesse à le dupei^ et si je n'étais 
pas intervenu à propos ^ ils l'auraient dépouillé 
complètement. H s'attira la malveillance des prin- 
cipaux che6 f qui s'aperçurent qu'ils n'obtenaient 
pas de moi, on de mes gens, des objets aussi pré- 
cieux que Mttx dont 0*maï faisait présent aux gens 
du peuple ses camarades. 

<f Dès que nous eûmes dt né, je reconduisis O-toa 
i Opariî; je pris avec moi les volêîUeidont je vou* 
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'lais enrichir celte terre. J'emportai un péèa.èt^At 
femelle, que mylord Bedsborbugh avait eulabonj^ 
de m'en voyer pour les Tea tiens, peu dé jotirM ayant 
mon départ de Londres ; an dindon et tnoîs xtimiei^ 
un jar et trois oies , un canard malè: et quatije fyr 
inelles. Je déposai toutes ces volailles à Oparri , H 
je les donnai à 0-lou : elles couvaient déjà lorsr 
que nous quittâmes Ttle. Nous y trouvâmes une 
oie mâle, dont le capitaine Wallis avait fait pré- 
sent à Obéréa , plusieurs chèvres , et le iamngm 
espagnol qu'on tenait attaché à un arbre prés!4t 
la maison d'04ou. Je n'ai jamais va un plus .bel 
animal de <:ette espèce. Il appartenait alors à JStaryi 
et on l'avait amené d'Oheitepeha daos cet èndroîn^ 
afin de l'embarquer pour Bolabola ; mais jejie puis 
concevoir comment on était venu à bout de le trans- 
porter sur une des pirogues du pays. Au iréste , sjl 
nous n'étions pas arrivés k Taûi, il etu été jbteft 
inutile , car il manquait de vaches. Les naturelf 
nous dirent qu'il y avait des vaches à bord des vaia* 
seaux espagnols , et que le capitaine les rembar-f 
qua; je ne le crois point; je supposerais plutâl 
que les vadies étaient mortes durtfnt la traversée. 
Le lendemain , j'envoyai pour ce taureau les troil 
Yadbes que j'avais à bord : je fis également con^ 
duire dans la baie de Matavai le taureau, le çhe*- 
Val , la jument et les moutons que je destinais aux 
Taitiens.r 
' « le me trouvai dâ)arrassé d'un jspin:tràs-ipMQlr 
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wlkoàe^ïL lest diilicile de concevoir la peine et lem^ 
iKitrasque me causa le transport de ces animaux : 
W&iS' satisfait d'avoir pu remplir les vues bienfai-* 
mantes du roi mon souverain, qui voulait enrichir 
tlcll5'p6uplea:si dignes d'intérêt , je me crus bien 
d<édommagc de toutes les inquiétudes auxquelles 
j'avais été en proie avant d'exécuter cet objet secon- 
daire de mon voyage. 

t( Comme je me proposais de relâcher quelque 
temps ici| on établit les deux observatoires sur la 
|K>ifite Matavaï : on dressa aux environs deux tentes 
ok devaient coucher les soldats de garde et ceux de 
nos gens qu'il conviendrait de laisser à terre. Je 
donnai le commandemeni de ce poste à M. King , 
t[ni*se chargea en même temps de suivre les obser* 
vations nécessaires pour déterminer le mouvement 
journalier du garde-temps, etc. Durant notre séjour 
à Taïti, nous nous occupâmes de divers ouvrages 
devenus indispensables. On porta à terre le grand 
mftt de la Découi^erte, et on le répara si bien , qu'il 
paraissait sortir du chantier : on raccommoda égale- 
ment nos voiles et nos futailles : on calfata les vais- 
seaux , et on examina les agrès ; on inspecta aussi 
le biscuit que nous avions en caisses , et j'eus le 
plaisir d'apprendre qu'il y en avait peud'endonv* 
mage. 

H Le 26^ je fis défricher une pièce de terre, où 
je semai plusieurs graines et quelques arbres frui- 
tiers : je suis persuadé que les naturels en pren* 
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dront pea de soin. Au moment ou xiou^ parjJ^s^ 
les melons, les pommes de terre et'dcui&:^anfis 
poussaient de manière à me donner les plusgrande^^^ 
espérances. J'avais apporté des tles des Amis j^liv* 
sieurs plants de chaddeks ; je les piis. aussi dan^ yà 
jardin que je venais de former* Mes graines et^p^ 
arbres ne manqueront pas de réu3siri ji fûoios; que 
la curiosité prématurée des-TaïtienSj^.qui a détruit^ 
un cep de vigne planté par )e& Espagn^ûls à Qbeite-. 
peba, n'arrêté leur développement. Quelques. in« 
sulaires s'assemblèrent pour goûter les premiers 
raisins que porta la vigne ^ et les grappes se trou- 
vant encore aigres, ils jugèrent que c'était une 
espèce de poison , et ils résolurent unanimement; 
de fouler au pied le eep. 0*maî , ayant re^contréca 
cep par hasard , fut enchanté de sa découverte ; car 
il était persuadé que, s'il avait iine fois des raisins^ 
il lui serait aisé de faire du vin. Il se bâta d'^lV 
couper plusieurs boutures , qu'il voulait emporter 
dans sa patrie; nous taillâmes le cep,, qui n'étail 
pas déraciné ^ et nous bêchâmes la terre tout à l'en* 
tour. Il est probable que les babitans de l'île, deve- 
nus plus sages par les instructions d'O-maï^ laisse- 
ront mûrir le fruit, et qu'ils ne le condamneront 
plus d'une manière si précipitée. 

ce Quarante-huit heures après notre arrivée dans 
la baie de Matavaï, nous reçûmes la visite de nos 
anciens amis dont parle la relation de mon second, 
voyage. Aucun d'eux ne se présenta les mains vides^ 
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mfàWHt; iiiàis ce qui nous fit encore plus de plai- 
éit-f )ti6ùÈ ne pouvions pas épuiser nie, où nous 
A'eifeevions de toutes parts une multitude intaris- 
sable de pfodiictibns et d'animaux propres à notre 
^bsisifaficé^. 

'' orL^cm des naftrrelsy qtië les Espagnols avaient 
Âbrmené à Lima, virit'nous voir également; on ne 
{>oùvait, à ses manières et i son extërienr, le dis«* 
ângû^r du rè^te de ses compatriotes. II se souvenait 
-Cependant de quelques mots espagnols qu'il avait 
tfpprîs et qu'il p^oUi^nçait trè^-mal : il répétait sur- 
font fii*équefmmdnt si segnor; et lorsque nous nous 
Épprjithions de lui, il ne manquait pas de se lever^ 
et "de 'm fttifref entendre le mioui qu'il pouvait avee 
•on pràt vocabulaire européen. 

ff Nous rencontrâmes aussi le jceune homme que 
lidus appel£me)^autrefois Oedidi, mais dont le véri- 
table nom est Hité^hité; il s'était embarqué avec 
moi à Ouliétéa , en 1^73 , et je l'avais ramené dans 
sa patrie en 1774» après l'avoir conduit aux lies des 
Amis, à la Nouvelle-Zélande ,^ à l'île de Pâques et 
aux Marquésns, traversées qui durèrent sept mois. 
Il s'eflbrçartt, comme celui dont je vien^ de parler, 
de nous montrer sa politesse, et de s'exprimer dans 
notre langue; il disait^ e^^ 5ir, ou bien ifjouplease, 
jir(oui, monsieur, on s'il vous plaît, monsieur), 
aussi souvent que l'autre ré|>était si segnor. Hité- 
Bté, qui est natif de Bolabola, était à Taïci depuis 
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trois mois , et , selon ce que nous apprîmes , sans 
autre dessein que de satisfaire sa curiosité, ou peut* 
être la passion de Tamour , qui anime tous les ha-^ 
bitans des ties de la Société : les insulaires qtii 
voyagent d'une terre à l'autre ne paraissent pas 
avoir d'autre but. Nous y/tmes clairement qu'il pré- 
férait à nos modes et à nos parures celles de seé 
compatriotes; car^ lorsque je lui eus donne de^ 
babits (i) que le bureau de l'amirauté m'avait 
cbargé de lui remettre, il les porta quelques jours, 
et il refusa ensuite d'en faire usage. Cet exemple et 
celui du Taitien qui avait été à Lima prouvent biett 
la force de l'habitude , qui ramène l'homme aux 
manières et aui coutumes qu'il a prises dans soii 
enfance, et que le hasard est venu interrompre. 
Je suis tenté de croire qu'0*maï lui-même, malgré 
le changement absolu que semblaient avoir produit 
sur lui les mœurs anglaises, ne tardera pas à rc^ 
prendre les vctemens de son pays, ainsi qu'Hité- 
bité et le Taïtien conduit au Pérou par les Espa- 
gnols. 

(r Le 127 , au matin , un homme arrivé d'Ohei'* 
tepeha nous dit que deux vaisseaux espagnols 
mouillaient depuis vingt-quatre heures dans cette 
baie ; et pour ne laisser aucun doute sur la vérité 
du fait, il montra un morceau de gros drap bleu, 

(1) Je lui.donnai en outre une caisse d*outils et tjuelques 
autres objets. 
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qu'il assurait avoir reçu de Fun de ces bâlimcils ; 
le morceau d'éloiTe était en effet presque neuf. Il 
ajouta que Matima montait Tun des vaisseaux qui 
devaient se rendre àMatàvaidansunjonr ou deux. 
D'autres circonstances qu'il indiqua rendaient sa 
nouvelle très-vraisemblable. J'ordonnai au lieute- 
nant Williamson de prendre un canot et d'aller 
examiner la baie d'Obeitepeha. Sur ces entrefaites^ 
je mis les vaisseaux en élat de se défendre : quoi- 
que l'Angleterre et l'Espagne fussent en paix à mon. 
Répart d'Europe , je sentis que la guerre pouvait 
s'être déclarée depuis. Des recherches ultérieures 
me donnèrent lieu de croire que le récit de l'ar- 
rivée des Espagnols était faux , et M. Williamson , 
qui fut de retour le lendemain , acheva de m'en 
convaincre; il me dit qu*il avait dt'barqué à Ohei- 
tepeha, qu'il n'y avait point vu de vaisseaux, et 
que cette baie n'en avait reçu aucun depuis mon 
départ en 1774* ^^^ habitans de la partie de l'ilc 
où nous nous trouvions nous déclarèrent, dès le 
commencement , que c'était un mensonge invente 
par ceux de Ticrebou : nous ne pouvions deviner 
leurs vues ; ils espéraient peul-^tre que cette fausse 
nouvelle nous déterminerait à quitter Ttle, et qu'ils 
priveraient ainsi ceux de Taïti-noué des avantages 
résultans du séjour de nos vaisseaux. Les habitans 
des deux parties do l'île ont une inimitié invétérée 
les uns pour les autres. 

f( Du moment où nous arrivâmes à Matavaï^ Tat* 
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^mosphère fut très-vari'able jusqu'au ^g; il tomba 
chaque jour plus ou moins de pluie. Nous ne pû- 
mes prendre que le 29 des hauteurs correspon- 
dantes du soleil pour déterminer le mouvement 
journalier du garde*temps. La même cause retarda 
le calfatage et les autres réparations dont les vais- 
seaux avaient besoin. 

(c Le soir, les naturels se retirèrent précipitam-« 
ment des vaisseaux et du poste que nous occupions 
à terre. Il nous fut impossible d abord d'en deviner 
la raison : nous conjecturâmes, en général , qu'il 
s'était commis quelque vol, et qu'ils redoutaient ^' 
notre vengeance. Je sus enfin ce qui était arrivé : 
l'un des aides du chirurgien avait pénétré dans 
l'intérieur du pays pour y changer quatre haches 
contre de% curiosités; l^nsulaire chargé de ces 
haches profita d'un instant favorable pour empor^ 
ter des outils si précieux. Telle fut la cause de la 
retraite brusque de ses compatriotes : O-tou lui- 
même et toute sa famille se joignirent aux fuyards; 
je les suivis de^x on trois milles, et j'eus bien de 
• la peine à les arrêter. Afin d'engager mes gens à se 
tenir désormais mieux sur leurs gardes , je résolus 
de ne faire aucune démarche pour la restitution 
des haches • et il me fut moins difficile de ramener 
les Taïtiens et de rétablir la tranquillité. 

(f Jusqu'ici 0-tou. et ses sujets ne s'étaient occu- 
pés que de nous; mais des messagers d'Eimeo, 
ou^ comme le disent plus souvent les naturels, de 
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Morëa, qui arrivèrent le lendemain, leurdonnérent 
d'autres occupations ; ils apprirent que les habitans 
de cette tte étaient en armes ^ que les partisans 
d'O-tott avarient été battus et obligés de se retirer 
dans les montagnes. La querelle , qui commença 
éil 1774 etrlre les deux fies, ainsi que je Tai dit 
dans la relation de mon second voyage , semble 
^rvoir toujours subsisté depuis. L'armement formi- 
dable que je vis alors, et que j*ai décrit ailleurs, 
mit à la voile peu dé temps après mon départ de 
Taïti ; mais les bâbitans d'Eimeo firent une résis- 
tance si opiniâtre , que Fescadre revint sans avoir 
obtenu de succès décisif; une autre expédition était 
devenue nécessaire. 

(r Tous les clieft qui se trouvaient à Matavaî s'as- 
semblèrent à la maison d'O-iou, où j'étais alors, et 
j'eus rhonneur d'être admis à leur conseil. L'un 
des députés exposa dans un long discours le sujet 
de la délibération. Je ne compris guère que les ar- 
ticles principaux de sa harangue : il décrivit la po- 
'sition des afTaires à Eiuieo , et invita les chefs de 
Taïti à se réunir et k prendre les armes. Cet avis 
fut combattu par d'autres orateurs , qui voulaient 
attendre que Fennemi commençât les hostilités : il 
régna d'abord beaucoup d'ordre dans le débat , et 
les conseillers ne parlèrent que Fun après l'autre. 
L^assemblée devint ensuite orageuse, et je crus 
«qu'elle se terminerait par des violences, comme les 
^diètes de Pologne ; mais les grands personnages qui 



i'^taient ëclyauJOTés si brusquement se ealmerem dé 
même y et le bon ordre se rétablit bientôt. La fae-< 
lion qui désirait la guerre l'emporta enfin ; il fue 
décidé qu'ils enverraient un armement considé-* 
fable au secours de leurs armts d'Eimeo : cette ré-^ 
ablution (ut loin d'obtenir l'unanimité des suffrages. 
O-toir garda le silence durai^t tdnt le débat, il dit 
seulement par intervalle un mdt ou deux auiL ora- 
teurs. Les membres du conseil quf opinaient pour 
la gaerre me pressèrent de les aider avec les forces 
qui se trouvaient en ma puissance , et ils vouhtrétit 
toassavoit- lé parti que je prendrais. J'envoyai chel^ 
<dKr O-mfli, afin d'avoir un interprète, mais od 
ne le rencontra point, et je fus obligé de m'eipli'^ 
^[Ueruioi-iuéme : je leur dis , le plus clairement que 
je pus, que , ne connaissant pas bien le snjet de la 
dispute , et les insuliiires d'Eiméo ne m'ayant ja<^ 
mais offensé , je ne me croyais point en droit d'en- 
treprendre des hostilités contre eux. Cette décla* 
ration les satisfit, ou parut les satisfaire. Les mem* 
bres du conseil se dispersèrent^ et 0-tou me pria 
de venir le revoir Taprès - dtnée , et d'amenef 



«f Je retôdt*nài en effet auprès du roi avec plu- 
sieurs de nos messieurs. Le prince nous conduisit 
dans la maison de son père, en présence duquel 
on parla de nouveau de l'injustice des insulaires 
d*Eimeo. Je désirais beaucoup trouver un moyefil 
d'accommodement entre les deum puissances^ et jt 
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sondai le vieux chef sur ce point : it tie voulul 
\ écouter aucune proposition de paix : il me solli- 

cita encore d'aider les Taïtiens ; mais je demeurai 
inflexible. Je m'informai du sujet de la querelle , 
et j'appris que , quelques années auparavant , un 
(jrère d'Ouaheïadou était parti de Tierebou pour 
aller occuper le trône d'Eimeo sur Finvilation de 
Mabeiné, chef de cette tle et aimé du peuple; que 
Maheiné l'avait fait (uer peu de semaines après soot 
arrivée, et avait réclame la couronne au préjudice 
de Tieratabounoué , fils de sa sœur, qui était le 
légitime héritier du sceptre, ou^ selon une autre 
version , qui avait été chargé du gouvernement par 
les Taïtiens. 

u Toaouha, parent d*0-tou, et chef du canton 
de Tettaha , homme de beaucoup de crédit dans 
nie , qui avait commandé en chef l'armement en^ 
voyé contre Einiieo, en 1774 • n'étant pas en ce 
moment à Matavaï, n'assista à aucune des délibé- 
rations : il me parut cependant qu'il se mêlait beau- 
coup de ce qui se passait, et qu'il montrait encore 
plus d'ardeur que les autres chefs; car le premier 
' septembre, dès le grand matin , il fil dire à.O-tou, 

par un messager, qu'il venait ,de tuer un homme 
pour rofl*rir en sacrifice à l'éatoua , et implorer 
l'assistance du dieu contre Eimeo. Ce sacrifice 
devait avoir lieu dans le grand moraï d'Atiahou- 
Tou, et je jugeai que la présence d'O-tou était 
absolument nécessaire en cette x>ocasion. 
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f( M* de Bougainville avait déjà dit , sur le témoi- 
gnage du Taïtien qu'il amena en France , que les 
sacrifices humains font partie des institutions re- 
ligieuses de cette ile. Les recherches dont je m'oc- 
cupai en 1774 9 6' ™^ conversations avec O-maï, 
ne me donnaient que trop lieu de penser qu'un 
usage si contraire à l'humanité j est établi : mais 
comme on veut toujours douter d'une coutume 
si atroce , à moins qu'un voyageur n'en ait été le 
témoin oculaire , je résolus de profiter de Tocca- 
sion f et afin de dissiper toutes les incertitudes , 
d'assister moi-même à cette barbare cérémonie. Je 
priai donc O-tou de me permettre de l'accompa- 
gner; il y consentit volontiers, et nous nous em- 
barquâmes tout de suite dans mon canot avec mon 
vieil ami Potatou , M. Ânderson et M. Webber : 
O-maï nous suivait sur une pirogue. 

« Nous descendîmes pendant la route sur une 
petite tle qui gît en travers de Tettaha , où nous 
rencontrâmes Toaouha et les gens de sa suite. 
Lorsque les deux chefs eurent causé quelque 
temps sur la guerre, Toaouha, m'adressant la 
parole, réclama encore mes secours; je fis pour 
la troisième fois une réponse négative, dont il pa- 
rut fâché : il lui semblait étrange que 9 m'étant 
toujours déclaré l'ami de Taîti , je ne voulusse pas 
combattre ses ennemis. II donna à O-tou deux ou 
trois plumes rouges liées ensemble , et un chien 
très-maigre tal mis dans une de nos pirogues. 



Kou5 noils rembarquâmes, et nous primes à* bord 
Ijio prêtre qui <levak assister à la oérëmon^. 

u Mous arrivâmes à Aciahourou «ur les deux 
heures de laprès-dtnée ; 0-U>u wfi pria d^ordonner 
^^x matelois de demeurer dans le caBOt , et il re- 
eoiomanda à M. Ânderson, à M. Webber et à moi^ 
d'oter Aosebapeaux dés que mousserions au mora'û 
Nous en primes à rin^tani même le chemia ; une 
oiultitude d'homuEies et qiifelques peût$ ' garçons 
nous escortèrent ,. maïs je n aperçus pas une femme* 
Q«jatre prélres .^t leurs acolytes ou assistant nous 
attendaient au moraï : le corps de finfortuné qu'on 
allait offrir auiL dieux .était dans uoe petilie pirogue 
r^rée aur la plage, et exposée en partie à IVctioa 
des isagues ; deux {urètres et plusieurs aciolyte$ 
étfÂent a$si9 pnès de la- pirogue > les autres: ae trou^ 
vaient au moraï. Nous nous arrêtâmes à nngit ou 
fbrwi^ pas des prêtres : O^tou se pJaf^ en cet ien-> 
dixMt , <et nous notistiavies debouc prèsdeJUii avee 
tyielques habitant du pays ; le peuple resta plus 



<r Les cérémonies commencèrent alors. L'un des 
^M^ytes apporta un jeune bananier qu'il mit de«- 
«ant le roi ; un autre apporta une touffe de plumes 
ipouges montée «ur des fibnes de coco ; il coudba 
le pied du prince avec une de ces plumes , et il se 
retira vers ses <^marades* L'un des prêtres assis au 
moraî , «en face «de ceux qui se trouvaient sur la 
jgBùmp & uoe longue piièce , et A cniroya detemps 
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en temps de jeunes bananiers qu'on déposa sur la 
victime. Diirant cette prière^ un bomiue qui était 
debout f prés du prêtre officiant , tenait dans ses 
mains deux pa quels qui nous parurent d'étoffes : 
nous reconnûmes eni»uite que l'un d'eux tenait le* 
maro royal, et l'aaire l'arcbc de l'éalouai si je puis 
me servir de cette expression. Dès que la prière 
fut terminée , les prêtres du moraS et leurs acolytes 
vinrent s'asseoir sav la grève , et ils apportèrent lea 
deux paquets dont je viens de parler. Ils recom- 
mencèrent leurs pnèrcs, pendant lesquelles les 
bananiers furent ôtés un à un , et à différens inier-r 
valles f de dessus la victime, couverte aussi en partie 
de feuilles de cocotier et de petites branches d'ar-* 
bnes ; on la tira alors de la pirogue , et on reven- 
dit sur le rivage, les pied) tournés vers la mer. Les 
prêtres se placèrent autour d'elle , les uns assis et 
les autres debout, et l'un ou plusieurs d'entre eux 
repétèrent quelques phrases pendant environ dix 
minutes : on la découvrit en écartant les feuilles et 
les branchages qui la cachaient, et on la mit dans 
une direction parallèle à la côte. L'un des prêtres y 
qui fie tint debout aux pieds du corps , fit une Ion* 
gue prière à laquelle se joignirent quelquefois les 
autres : chacun d'eux avait à la main une touffe de 
plumes ronges. Vers le milieu de la prière, on en- 
leva quelques cheveux de la tête de la victime, et 
on lui arracha l'œil gauche ; les cheveux et l'œil 
forent enveloppés dans une feuiUe verte , et |Mré- 
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sralés a O-lou* Le roi ny toucha point, mais il 
donna à Thoinme qui les lui offrit la touffe de 
plumes rouges qu'il avait reçue de Toaouha. Les 
cheveux et l'œil de la victime furent reportés au 
prêtre avec les plumes. O-tou leur envoya bientôt 
après d'autres plumes qu'il avait mises le matin 
dans ma poche, en me recommandant de les garder. 
Tandis qu'on procédait à celte dernière cérémodie , 
on entendit un martînpêcheur qui voltigeait sur les 
arbres. O-tou , se tournant près de moi , me dit : 
Cest téatoua ,• et il parut enchanté d'un si bon pré- 
sage. • <- 

w Le corps fut porté quelques pas plus loin , et 
on le déposa , la tote tournée vers le moraï, sous 
un arbre 9 près duquel étiient trois morceaux de 
bois muTces et larges, clergés de sciilptures gros- 
sières, mais différentes les unes des autres. On 
plaça les paquets d'étoffes dans le moraï, et on re- 
posa les touffes de plumes rouges aux pieds de la 
victime : les prêtres se rangèrent autour du corps, 
et on nous permit d'en approcher autant que nous 
le voulûmes. Celui qui paraissait exercer les fonc- 
tions de grand-prêtre était assis à peu de distance : 
il parla un quart d'heure, en variant ses gestes et 
les inflexions de sa voix ; il s'adressa toujours à la 
victime, et il parut souvent lui faire des reproches ; 
il lui fit différentes questions; il me sembla qu'il 
lui demandait si on n'avait pas eu raison de la sacri- 
fier j dkHUtte^ fois il lui adressa des prières^ comme 



DES VOYAGES^ 35 

SI le mort avait eu assez de pouvoir ou de crédit 
sur la diviniie pour en obtenir ce qu'il sollicite-^ 
rait. Nous comprîmes surtout qu'il le suppliait de 
livrer aux mdim du peuple de Taîti, Eîméo; le chef 
Mabcinéy les cochons ^ les femmes, et tout ce qui 
se trouvait dans cette dernière île. Le sacrifice, 
n'avait pas en' effet d'iiutre but. Il chanta d'un ton 
plaintif une;prière qui dura près d'une demi-heure; 
deux autres prêtres, Potatoti et. une partie de L'ast^. 
semblée radcompagnèrent duraint cette prière: l'un 
des prêtres arracha encore de la tête de la victime 
quelques cheveux qu'il mit sur des paquets d'ëtof- 
fes; ensiiite le grand-^prélre pria seul, tenant à la 
main les plumes dont /Tpaouha avait fait présent à 
O-tou. Lorsqu'il eut fini, il donna ces plumes à un. 
second prêtre, qui pria de la même manière. Les 
touffes dé. plumes furent déposées sur les paquets 
d'étoffes, et le lieu de la scène changea. 

(c On porta le corps dans la partie la plus visible 
du moraî ; on y porta aussi les plumes, les deux 
paquets d'étoffes et des tambours : les plumes et les . 
étoffes furent placées sur les murs du moraï , et on 
posa la victime au-dessous. Les prêtres, l'entourè- 
rent, de nouveau; et,;après s'être as$is, ils recom- 
mencèrent leurs prières, tandis que quelques-uns 
de leurs acolytes creusèrent un trou de deux, pieds . 
de profondeur, où ils jetèrent Tinfortimée. victime 
qu'ils couvrirent de terreau et de pierres. Au mo- 
ment où on mettait lefçarp%dt|Ps^ Ia fosse, un petit 

xxiii. 3 
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garçon poussa des cris ; et 0-ma'i nie dil que c'était 
VéAtoùa. Sur ces entrefaites, on avait préparé un 
feu: on anCiena le chien dont j ai parlé plus haut, 
e^ on lui tordit le cou jusqu'à ce qu'il fftt étouffé; 
on enleva ses poils eu te passant sur la flamme , et 
oh lui arracha les entrailles, 'qvi'on jeta an feu^^oir 
on les laissa brûler. Les insulaires chiirgés de ces 
(onctions se' contentèrent de tôtir le cœur, le foie 
«t'ies rognotes, ifi'ïh tinrent sur des piérides cbau*- 
des l'espace de quelques minutes; ils barbouillé^- 
rent ensuite' le eoVps du chien' avec dif San^ qivils 
avaient recueilli dans un coco', et ils allèrent le pla- 
cer, ainsi que le foie, etc., devant les prêtres qui 
priaient autour du tombeau. Us continuèrent quel- 
que temps à' prie^ su(r lé chien', tandis que deux 
* hommes frappaient' avec fbrCë', pur intet^lles , «ur 
tièhl tambours : un petit garçon poussa , à trois re- 
prises différentes, des sons' perçans'y^ét on nous 
apprit que c'était pour inviter Téatoua à se régaler 
dil mets qu-on Itïi préparaiti Dès qoe les prêtres 
eurent acheté leursr prières, On déposa le corps du 
chien-aVec s^s entraillesr, etc^/, sur un ôuhatta, ou 
sur un échafàud de six* pieds de hauteur, qui se 
trouvait près' de là'; cet ouhatta offrit à nosregaids 
deux autres grosr cochons et ^deur cochons de lait 
qù^oniavait'offértsdeHliérement à Téatoua, et qui 
efxhalaient une odeu^ insupportable. Cette puan- 
teur nous tint plû^ éldignés' ^U'oh m l'eût d abord 
ekigâ dé nott»f ^f^'âû-mMeièm ôii Ton eut porté la 
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vîclîmc du bord de la mer près du moraï^ oh nous 
laissa les maîtres d'en approcher autant que nous 
le désirions : il est vrai que, depuis cet instant, 
nous n'aperçûmes plus parmi les spectateurs Faii^ 
recueilli et Taitention que nous avions remarqués 
d'abord quand on déposa lé chien sur Foubatta; 
les piètres et leurs acolytes terminèrent la cérémo- 
nie par une acclamation. La nuit approchait, et on 
nous conduisit à une maison qui appartenait à Po- 
tatou , où on nous donna à souper et où nous coû- 
chânies. Oh nous avait annoncé que les cérémonies 
religieuses recommenceraient le lendemain, et 
je ne voulais pas quitter cet endroit de Tile tant 
*qu'il restait quelque chose avoir. 

« Craignant de perdre une partie du spectacle, 
quelques-uns d entre nous se rendirent au lieu de 
la scènç de très^bônné heure ; mais tout y était . 
tranquille. Bientôt après, on sacrifia cependant ua . 
cochon de lait , qu'on déposa sur Touhatta. A huit 
heures j 0-tou nous mena au moraï , où les prêtres 
ex une OHiltitudé d'insulaires venaient de se rassem- 
bler. Lés deux paquets d'étoffes'occupaient la place 
où on les avait mis le soir de la veille ; les deux tam- 
bours étaient au (otad du moral , mais un peu plus 
près que le jour précédent. O-tou se plaça entré 
les deux' tambours, et il me dit de me tenir à ses 
côtés. 

« La cérémonie conimenca dé la même manière 
qUe le jour précèdent On apporta un jeune bana- 
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nier qu'on mit aux pieds du roi. Les prclres , qui 
tenaient dans leurs mains plusieurs touffes de 
plumes rouges, et un panache de plumes d'au* 
truche que j'avais donné à 0-tou et qu'on avait con- 
sacré depuis, firent une prière. Lorsqu'ils eurent 
fini, ils changèrent de posiûon; ils se placèrent 
entre nous et le moraï ; et l'un d'eux , le même qui 
avait joué le principal rôle la veille , marmotta une 
seconde prière qui dura environ une d^i-heure. 
Durant cet intervalle, les plumes furent portées 
une à une et déposées sur l'arche de Téatoua. 

« Un instant après , on amena quatre cochons 
de lait. L'un de ces animaux fut tué : on condubit 
les trois autres dans une étable qui se trouvait tout • 
prés de là, et on les réserva vraisemblablement 
pour le premier sacrifice qui aurait lieu. On ouvrit 
alors un des paquets d'étoffes, et on trouva, comme 
je l'ai déjà dit , qu'il renfermait le maro dont les 
Taitiens investissent leurs rois. Le maro est parmi 
eux ce que sont en Europe les symboles de la 
» royauté : on le tira avec soin de l'enveloppe qui 

le couvrait, et on l'çlendit devant les prêtres. C'est 
une ceinture longue d'environ , quinze pieds , et 
-^ large de quinze pouces. Il parait , d'après son nom , 

•que le monarque le porte sur ses reins , comme le 
reste des naturels portent le maro ordinaire. Il était 
orné de plumes jaunes et rouges, et surtout des 
tlernières , que fournit une colombe de l'tle ; l'iue 
<les extrémités avait une bordure de huit pièces. 
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chacune de la grandeur et de la forme d'un fer à 
cheval , avtec des franges de phimes noues ; l'autre 
eiirémilé êtail fourchue , el les pointes se trou- 
vaient de difFérenles longueurs. Les plumes of- 
fraient deux lignes de compariimeos carres, et 
elles élaieni d'ailleurs disposées de tnanière à pro- 
duire un effet agréable. On les avait d'abord collées 
ou attachées sur des morceaux de l'éloffe du pays , 
et ou les avait cousues ensuite au haut d'une flamme 
de navire, que le capitaine Wallis arbora et laissa 
(loitanie sur la côte la première fois qu'il débarqua 
à Matavaï; c'est du moins ce qu'on nous dit ;<<! nous 
n'avions aucune raison d'en douter, car nous y re- 
connaissions une flamme anglaise. Une bande du 
maro , de six ou Iiuii pouces en carré , était dénuée 
d'orfiemens ; on n'y voyait point de pluiues, ù 
l'exception de quelques-unes envoyées par Ooshaïa- 
doua. Les prêtres firent une longue prière relative 
à cette partie de la cérémonie; et si je ne me mé- 
pris point, ils l'appelaient la prière tlu maro. Le 
symbole de la royauté fut ensuite enveloppé soi- 
gneusement dans l'étoffe et remis sur le moraï. 

H On ouvrit l'autre paquet , auquel j'ai donné le 
nom d'arcfie; maïs on ne nous permit pas d'en 
approcher assez pour examiner les choses mysté- 
rieuses qu'il contenait. On nous dit seulement que 
l'éaloua, auquel ou venait d'offrir un sacrifice, el 
qui s'appelle Ouro , s'y trouvait caché, ou plutôt 
que l'arche renfermait le signe représentatif du 
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dieu. Ce labernacle est composé de fibres de coco 
entrelacées, qui présenlenl la fnrnie d'un pain de 
sncre, c'esl-à-dire, «ini sont arrondies et beaucoup 
plus épaisses à une eïlrcmité qu'à l'aulre. DifFé- 
renles personnes nous avaient vendu de ces cônes; 
mais ce ne fut qu'en celte occasion ijiie nous en 
apprîmes l'usage. 

« On nettoya alors le cochon , et on en ôia les 
entrailles. Ces entiuilles offrirent plusieurs des 
mouveniensconvuUils qu'on remarque en diverses 
parties du corps d'un animal qu'on vient de luer , 
et les insulaires les prirent pour un présage Irès- 
favorable de rexnédilion qui occasionnait le sacri- 
fice. On les laissa exposées pendant quelque temps, 
afin que des indices si ticureux pussent être exa- 
minés , et on alla ensuite les déposer aux pieds des 
[irêtpes. Tandis que l'un d'eux faisait une prière, 
unauireexaminait plus attentivement les entrailles, 
qu'il retournait d'une main légère avec un bâton ; 
et lorsqu'il» les eurent bien examinées, ils les jetè- 
rent dans le feu. Le corps du cocjion , son foie, etc., 
furent mis sur l'oulialta , où l'on avait dc'posé le 
chien la veille. On renferma dans l'arclie , avec 
t'éalona , toutes les plumes , excepté le panache de 
plumes d'autruche, et la cérémonie fut complète- 
ment terminée. 

Il Toute la matinée quatre doubles pirogues res- 
tèrent étendues siu- bi plage, devant le Heu où se 
passa le sacrifice. L'avant de chacune de ces embar- 




DBS VOYAGJES. ^j^ 

cations portait une petite plate-forme couverte, de 
feuilles de palmer, liées entre elles par des nœuds 
mystérieux ; les naturels donnent aussi à ces plates- 
for^mes le nom de moraï. Des cpcos , des bananes > 
des morceaux de fruits à p9in, du poisson, e)t 
d autres 4^ses , étaient étalés sur ces moraïs çl0 
mer. On Sous dit que les pirogues appartenaient à 
Féatoua , et qu elles devaijent acc^ppagner Tescadre 
destinée contre Eîmeo. 

i< L'infortuné qu'on sacrifia à cette occasion me 
parut un lH>mme d'un âge mur : on qous appris 
qufe c'était un teoiiteoq. Je fis beaucoup de reclier* 
ches, et je ^e découvris pas qu'on l'eût désigné 
pour viçlifpe çpmme étant coupable d'un cnm^ 
capital. Il estsur néanmoins qu'en général les Tatr 
tieps immolent , dsn$ leurs sacrifices , des individus 
qV|i ont cominj^ des délies graves , ou bien des va-* 
gabonds des derniers rangs de 1^ société , qui cour 
rent dé bourgade .en bourgade , ou d'une île à 
Tautre , sans avoir de domicile ou des moyens con» 
nus de pourvoir k leur subsistance, espèce d'hom^ 
mes que l'on rencontre soujf^iit sur ces terres. J'eus 
ocÊasioa d'examiner le corps de la malheureuse 
victime ; je reQiarquai que le derrière de sa tête et 
le visage étaient ensanglantés , et qu'il y avait une 
meurtrissure énorme sur la tempe droite : ce qui me 
fit reconnaître de. quelle roanièi^ on l'avait tué. 
On me dit en effet qu'on 1 avait assommé à coups 
de pierre sur la tête* 
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m Ceux qui doivent être les victimes de cet af- 
freux sacrifice Ignorent Tarrêt pronofncé contre eux ; 
ils n'en sont instruits qu'à Tinstant où ils reçoivent 
le coup mortel. Lorsque l'un des grands chefs juge 
qu'un sacrifice humain est nécessaire , il désigne 
lui-même Finfortuné qu'on immolera uééI détache 
ensuite quelques-uns de ses serviteurs amdés^ qui 
tombent brusquevient sur la victime , et qui l'as- 
somment à coups de n\assue ou de pierre. On porte 
la nouvelle de sa mort au roi^ dont la présence ^ 
comme je l'ai déjà remarqué, est absolument indis- 
pensable aux cérémonies qui doivent suivre. 0-tou 
joue effectivement un des premiers rôles dans le 
sacrifice dontj'aifaitia description; La oérémonie, 
en général , est appelée pouré^y ou là prière du^ 
ùheft et la victime offerte à la divinité , taatataboUf 
ou Vhomme déi>oué. C'est le seul cas où nous ayons 
entendu à Taïti le terme de iahou ; il semble y avoir 
nue signification mystérieuse , ainsi qu'à Tonga. 
Les babitans de cette dernière tie l'eniploient toutes 
les fois qu'ils veulent désigner des choses auxquelles 
il ne faut pas toucbv; mais on se sert alors ^ à 
Taïti, du mot raa , dont l'acception n'est pas moins 
étendue. Le moraï où se passèrent les cérémonies 
atroces que j'ai décrites, est sûrement tout à la fois 
un temple , un lieu destiné aux sacrifices et un ci- 
metière. C'est celui où on enterre le chef suprême 
de l'ile entière, et il est réserve à sa famille et à 
quelques-uns des principaux du pays ; il ne diffère 
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guère des moraïs ordinaires que par sa grandeur. 
La partie la plus remarquable est une masse large 
et oblongue de pierres posées Tune sur l'autre sans 
ciment; elle a environ douze ou quatorze pieds de 
hauteur; elle se resserre au sommet^ et elle oflFre 
de chaque côté un terrain carré ^ pavé de cailloux 
mobiles, au-dessous desquels on enterre les chefs. 
On trouve , à peu de distance de l'extrémité la plus 
voisine de la mer , le lieu où Ton offre les sacriGces : 
il est pavé aussi de pierres mobiles presque en en- 
tier. On y voit un grand échafaud , ou ouhatta , sur 
lequel on met les fruits et les dîfférens végétaux 
qu'on offre à la divinité ; mais les animaux sont 
déposés sur des ouhattas plus petits dont j'ai déjà 
parlé, et on enterre sous diverses parties du pavé 
les pauvres malheureux qu'on immole aux dieux. 
On aperçoit aux environs divers monumens de la 
superstition des Taîtiens ; par exemjple , de petites 
pierres qui s'élèvent au-dessus du pavé , d'autres 
pierres auxquelles sont attachés des morceaux d'é- 
toffes, plusieurs qui sont couvertes d'étoffes, et, à 
cdté de la grande masse de pierres qui est en face 
de l'esplanade du moral , un grand nombre de 
morceaux de bois sculptés, où ils supposent que 
la divinité réside quelquefois , et qui , par consé- 
quent, sont sacrés à leurs yeux. Un amas de pierres, 
qui est à l'une des extrémités del'ouhatta, devant 
lequel on offrit la victime , et qui présente d'un 
<6lé une espèce de plate -forme , mérite une atten- 
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tion parliculière : on y expose les crânes de tous 
les infortunés quoç immole aux dieux; car on va 
les déterrer quelques mo^s après la sépulture. Au- 
dessus de ces crânes sont posées une multitude de 
planches de bois. On pK'^ça au même endroit, du- 
rant la cérémonie, le maro et Fautre paquet qui 
contient le dieu Ouro, selon la folle croyance des 
insulaires, et que j'ai appelé Varche. Ainsi on peut 
comparer ces amas de pierres aux autels des autres 
nations. 

« On ne peut trop regretter qu une coutiime si 
atroce, et si destructive du droit sacré dont tous 
les hommes sont revêtus en naissant, subsiste en- 
core dans le grand Océan ; et on est effrayé de 
la puissance de la superstition qui étouffe les pre-* 
raierssentimensde l'humanité , lorsqu'on voit cette 
institution abominable établie chez un peuple qui 
n*a plus d ailleurs la brutalité de la vie sauvage. Ce 
qui afHjge davantage, elle es|L vraisemblablement 
répandue sur la vaste étendue des terres de cet 
océan. La conformué des usages et des idiomes que 
nous avons eu occasion de remarquer entre les îles 
les plus éloignées, donne lieu 4^ croire qu'elles 
se rapprochent aussi par quelques-uns des points 
les plus importans de leurs cérémonies religieuses. 
Nous avons su en effet , de manière à n'en pouvoir , 
douter , que les habitans des Ues des Amis sacri- 
(lent des hommes à leurs dieux. En décrivant lu 
fête ( natché ) dont nous (urnes témoins à Tonga- ^ 
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tabou y j'ai dit que les insulaires , nous parlant de 
la suite de cette fête , nous assurèrent qu'on immo- 
lerait dix victimes huitaines y d'où Ton peut se for- 
mer une idée de la multitude de leurs massacres 
religieux. Nous jugeâmes que les Taïtiens ne sacri- 
fient jamais plus d'une personne à la fois; mais il 
est au moins probable que ces sacrifices reviennent 
souvent y et qu'ils efilèvenjL une foule d'individtis ; 
car je comptai jusqu'à quarante-neuf, crânes expo- 
ses devant le moral : ces crânes n'avaient encore 
éprouvé qu'une légère altération y et il est clair 
qu'on avait immolé quarante-neuf personnes sur cet 
autel de sang depujs pn .temps peu copsidéjrabie. 

«Rien ne petit 8#n5 doute affaiblir l'horreur 
qu'inspire une pareille coutume ; mais ses funestes 
effets se trouveraient djmi|).ijiés à quelques égards , si 
elle contenait la multitude en Juidbnnantdu respect 
pour la divinité ou pour la rcljgion du pays. Elle est 
si loin de produire oç faible avantage , que la foule 
nombreuse assem))lée au iporaï lors du sacrifice au- 
quel non3 assistâmes ne parut point du tout péné-* 
trée de ce que firent ou dirent les {)rétres durant U 
céréprionie. On rava)t<ikfjàt:ïDxi:)meDcée quand O-mai 
arriva, ejlla plupart des spectateurs se précipitèrent 
autour de lui ; ils ne songèrent qu'à lui demander le 
récit de quelques-unes de ses aventures; ils l'écou- 
tèrent avec une attention extrême , et ils ne s'occu- 
pèrent pliis du sacrifice. Les prêtres eux-mêmes , 
trop habitués à de pareilles scènes , ou ayant trop 



44 HISTOIRE GENéRALI! 

peu de confiance à refiicacité de leurs rîtes, ne pri- 
rent point cette gravité imposante, nécessaire pour 
donner du poids aux cérémonies religieuses ; j'en 
excepte néanmoins celui qui répétait les principales 
prières. Ils avaient l'habit ordinaire des naturels, 
et causaient entre eux sans le moindre scrupule. Ils 
interposèrent, il est vrai, leur autorité, afin d'empê- 
cher la populace devenir à l'endroit où se passaient 
les cérémonies, et afin de nous rapprocher davan* 
tage du lieu de la scène, parce que nousétions étran- 
gers; mais ils n'imaginèrent rien autre chose pour 
conserver un air de décence. Ils répondirent d'ail- 
leurs d'une manière très-franche aux questions que 
nous leur fîmes sur cette institution. Lorsque je les 
priai de m'en expliquer le but, ils me dirent que 
c'était une vieille coutume; qu'elle était agréable à 
leur dieu , qui aimait les victimes humaines, ou \ 
selon leur expression, qui s'en nourrissait; qu'après 
une pareille <^rémonie, ils en obtenaient ce qu'ils 
voulaient. Je ne manquai pas de répliquer que leur 
dieu ne pouvait manger les victimes, puisqu^h né 
le voyaient pas , et que les corps des animaux de- 
meuraient long-^temps intacts; qu'en enterrsint les 
victimes humaines'ils loi ptaiént les moyens de s^cn 
nourrir. Ils me répondirent que leur dieu arrivait 
la nuit sans qu'on l'aperçût ; qu'il se nourrissait dé 
l'âme ou de la partie immatérielle, qui, selon leur 
doctrine , demeure autour du moraï jusqu'à ce que 
la putréfaction ait entièrement détruit le borps. 
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« 11 est bien à désirer que ce peuple ^ aveuglé 
par la superstition , apprenne à regarder avec hor- 
reur ces sacrifices humains dont il régale ses dieux, 
et qu'il s'en dégoûte comme il s'est dégoûté de 
l'usage de manger de la chair humaine ; car on 
est très - fondé à croire que jacjis il était canni- 
bale. On naus assura qu'il est indispensable d'ar- 
racher l'œil gauche de l'infortuné qu'on sacrifie : 
le prêtre le présente au roi , ainsi que nous le 
vtmes; il l'approche du monarque, à qui il re- 
commande d'ouvrir la bouche ; mais il le retire sans 
le mettre dans la bouche du prince. Ils appellent 
cette partie de. la cérémonie , manger t homme , ou 
régal du chef; et c'est peut - être un reste des temps 
où le roi mangeait véritablement le corps de la 
victime. 

« Je n'insisterai pas sur ces détails qui souillent 
l'imagination. Il est sur qu'outre les sacrifices hu- 
mains^ ces insulaires, si remplis de bienfaisance et 
de douceur , ont d'autres coutumes barbares. Ils 
coupent les mâchoires de ceux de leurs ennemis 
qu'ils tuent dans les batailles ; ils offrent même en 
sacrifice à l'éaloua les corps des vaincus. S'ils sor- 
tent vainqueurs d'un combat, ils rassemblent bien- 
tôt après les morts qui sont tombés entre leurs 
mains ; ils les apportent au moraï , où ils creusent 
une fosse avec beaucoup d*appareil , et ils les y en- 
terrent; mais ils ne les déterrent pas ensuite pour 
eu ôter les crânes. 
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a La sépulture de ceux de leurs premiers clicls 
qui meurent dans les combats est différente. On 
nous apprît qtie Toutah'a , Jeur dernier roi , Tou- 
bouraï Tamàlde ^ et d'auftres qui périrent dans une 
bataille livrée aux habitais de Tiereboù, furent rap- 
, portés au moraîd'Attahourou. Lés prêtres leur ayant 
ouvert les entrailles , qu'ils déposèrent devant le 
grand autel ^ enterrèrent ensuite les' corps en trois 
endroits , qu'okt nous montra sous la grosse masse 
de pierres qiii* forme la partie la plus remarquable 
de ce moraï. Les-bommes du peuple, tués par Ten- 
neroi durarit le même tombât , furent enterrés dans 
une seule fosse , au pied de la masse de pierres dont 
je viens de parler. 0-màï, qui avait été présent au 
combat y^pe dit que les obsèques eurent lieu le len- 
demain ; qu'on les célébra avec beaucoup de pompe 
et d'appareil y au milieu d'un concours' nombreux 
dMnsulaires ; que , dans rinténtioh des naturels , ce 
furent des actions de grâces rendues à Téatoua pour 
la victoire qu'ils venaient d'obtenir. Les vaincus , 
qui se salivèrent d^ns lés montagnes sur ces entre- 
faites f s*y tinrevit cachés une seifiaine ou dix jours , 
jusqu'à ce que la fureur des vainqueurs fût apâiiée , 
et qu'on efttarrangé le traité de pdix. Ce traité dé- 
clara 0-tou r'oi de Fîle entière;' on l'investit dU* 
maro en g^andei pônlpe, dans le même morai, et 
en présence dé tous lès chefs dé la contrée. 

d Lorsque l'exécrable cérémonie dont j'ai fait la 
description avec une fidélité scrupuleuse Ait tér^ 



a. 
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niince, noas n'eûmes plus rien à voir à ÂUahourou, 
et nous nous embarquâmes à midi , afin de reiour" 
ner à Matavai. En chemin , nous descendîmes chee 
Toaouha , qui était resté sur la petite île où nous 
l'avions rencontré la veille. Il causa quelque temps 
avec 0-tou sur les préparatifs de guerre , e^il me 
pressa de nouveau de joindre mes forces aux leurs 
contré les babitans d'Eimeo. Je lui déclarai d'une 
manière positive que je ne donnerais aucun se- 
cours à Taiti «et je perdis complètement ses bonnes 
grâces. ' 

a l\ nous demanda si la cérémonie à laquelle 
nous venions d'assister avait i^cpondu à notre at- 
tente;: quelle opinion tiôiis nous formions de son 
efficacité , et s'il se passàit'dans notk*e pays quelque 
chose de pareil. Nous avibns gardé un silence pro- 
fond durant l'afiTreux sacrifice- dont j'ai tant parlé ; 
mais dès le momehl où il' finit , je n'avais pas hésité 
à dire librement ma façon de penser à 0-tou et aux 
insnltiires qui l-environnaieni ; je n'usai pas d'une 
nioiildte frailchise en parlant à Toaouha /à qui 
je témoignai combien je tronvais ij^ur coutume 
odieuse- : je ne me contentai point: dëil'accnser do 
cruauté et de barbarie ; je dis qu'un. pai^il sacri- 
fifae , loin d'attirer sur la nation là bienveillance de 
réatoua> comme les Taitiens lecroyaientstupide- 
nieât y attirait au contraire la vengeance du dkU; 
que^ d*après cette seule action, j'osais leur prédkr^Ie 
ntèfuvaié succès de leur entreprise contre IVIaheîné. 
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Cétait compromettre beaucoup la justesse de mes 
avis : au reste , j*avai$ lieu de croire que nia pi'é- 
diction s'accomplirait : je savais qu'on comptait 
dans rtle trois partis au sujet de la guerre , Tun qui 
la désirait avec fureur; le second^ qui montrait 
une indifférence parfaite;, et le troisième , qui se 
déclarait ouvertement en faveur de Maheinc et de 
sa cause. La discorde divisant ainsi leurs conseils, 
il n'était pas vraisemblable qu'ils formassent un 
plan d'opérations militaires qui pût donner seule- 
ment Fespoir de réussir. 0-maï me servit d'inter- 
prète durant cette conversation , et il exposa mes 
argumens avec tant de courage et de cbaleur , que 
Toaouba parut très-irrité ; sa colère augmen ta quand 
on lui dit que , s'il avait tué un homme en Angle- 
terre comme il venait d'ep tuer un à Taïti, la di- 
gnité de son rang ne l'eût pas sauvé de la corde ; 
il s'écria : Maeno l maeno ! ( misérable ! misérable ! ) 
et il ne voulut pas écouter un mot de plus. Un 
assez grand nombre d'insulaires, et surtout les gens 
de la suite et les serviteurs de Toaouba , assistèrent 
à cette discussion. Lorsque O-maï commença à 
leur . expliquer le châtiment qu'on infligerait en 
Angleterre au plus grand des personnages qui 
tuerait le dernier des domestiques, ils pairurent 
prêter une oreille fort attentive , et vraisemblablçr 
me#t ils avaient sur ce poinjt une autre opinion que 
celle de leur maître. 

« En quittant Toaouba, nous primes le chemin 
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d'Oparri, où 0-tou nous. pressa de passer la nuit. 
Nous débarquâmes le soir, et tandis que nous nous 
rendions à sa maison , nous eûmes occasion d'ob- 
server en quoi consistent leurs hêvas particuliers. 
Une centaine d'insulaires étaient assis dans une mai- 
son ; il y avait au milieu du cercle deux femmes ^ 
derrièrQ chacune desquelles était un vieillard qui 
frappait doucement, sur un tambour; les femmes 
chantaient par intervalles , et je n'avais jamais en- 
tendu de chant si doux. L'assemblée les écoutait 
avec une attention extrême : elle paraissait absor- 
bée dans le plaisir que lui faisait la musique , car 
nous attirâmes peu de regards, et les acteurs ne 
s*arrêtèrent pas une seule fois. La nuit était déjà 
obscure lorsque noua arrivâmes à la maison d'O-toUj 
où il nous donna un héva public , dans lequel ses 
trois sœurs jouèrent les principaux rôles. Ce fut 
un de ces spectacle^ qu'ils appellent hév^a raa , du- 
rant lequel personne ne peut entrer dans, la mai'* 
son ou remplacement où il se passe. Cette prohib- 
ition a toujours Ueu quand les sœurs du roi jouent. 
Leur habit était vraiment pittoresque, et avait de 
l'élégance ; elles remplirent leurs rôles d'une ma- 
nière distinguée ; cependant des farces asécutées 
par quatre hommes parurent causer plus de plaisir 
à l'auditoire, qui était nombreux. Le lendemain, 
nous nous rendîmes à Matavaï, et nous laissâmes 
O-tou à Oparri ; mais sa mère , ses sœurs et 
plusieurs autres femmes m'accompagnèrent à 
xxiii. 4 






5o HISTOIRE GÉNÉRALC 

bord ^ et O-tou lui-même y arriva bientôt après* 
fr Tant que nous fumes éloignés des vaisseaux ^ 
O-tou et moi, les équipages furent mal approvision- 
nés de fruits^ et ne reçurent la visite que de peu 
d'insulaires; mais dés que nous fftmes de retour^ 
la Résolution et la Découi^rte eurent des vivres en 
abondance , eft une compagnie nombreuse. 

(c Le 4^ Or mai nous donna à dtïier dans Ttle : 
son Yepas fut très-bon , et composé de poissons ^ de 
volailles ^ de porc et de pouddings : O-tou dtna 
avec nous; raprès-mîdi je Taccompagnai à sa mai- 
son ) on JQ trouvai tous ses domestiques occupés à 
l^assethbler des provisions qu'on me destinait. II j 
avait entre autres choses uïi gros cochon qu'ils tuè- 
rent en ma présence. Ils firent onze portions des 
entrailles ^ qui furent distribuées aux serviteurs ; 
quelques-uns firent cuire la leur dans le même 
four que le cochon , et la plupart emportèrent cru 
ce qu'ils reçurent. Il y avait adssi un grand poud- 
ditig que je vis faire : les cuisiniers prirent d'abord 
du fruit à pain y des bananes mûres , du taro, des 
noix de palmier et de penJanus, râpés, découpés 
en petits morceaux , ou piles et cuits séparément 2 
ils èxprfbièrent aisuite de l'amande du coco un^ 
quantité assez considérable de jus , qu'ils jetèrent 
dans un baquet ou vase de bois, et après y avoil* 
mis le fruit à pain^ les bananes, etc. qui sortaient 
dû four, ils y placèrent quelques- pierres chaudes, 
atln de faire bouillir doucement le tout : trois ou 
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quatre hommes remuèrent avec un bâton les diffé- 
rentes substances jusqu'à ce qu-elles fussent încon- 
porées l'une à l'autre , et que le jus de coco fut 
ciiangé en huile ; les diverses parties ne tardèrent 
pas à prendre de la consistance : quelques-uns de 
ces pouddings sont eicellens , et on en fait peu en 
Angleterre d'une saveqr aussi exquise. Dlirant notre 
relâche à Taïti, j'ai mange constamment de ces poudr 
dings à mon diner^ lorsque j'ai pu m'en procurer, 
ce qui n'arrivait pas toujours. Quand le cochon et 
le poudding qn'O-tou voulafit me donner furent 
cuits , on les embarqua sur une pirogue avec deuK 
cochons en vie , du fruit à pain et des cocos , et on 
les conduisit à bord- de mon vaisseau , où je me 
rendis bientôt , ainsi que toute la funiille i*oyale. 

fc Le lendemain , un jeune hëlier de la race du 
•Cap, que j'avais .eu beaucoup de peine à amener 
ici , fut tué par un chien : on' se trouve quelque- 
fois dans des positions où la perte d'une bagatelle 
devient importante; j'étais vivement occupé du 
soin de propager aux iles de la Société ce quadru- 
pède utile, et la perte du bélier iut un Terj table mal- 
iieur ; car je n'avais que celut-ei de la race du Çap, 
et il ne m'en restait qu'un de la race d'Angleterre. 

«r f >e 7 , dans là soirée , nous tirâmes des feuK 
d'artifice devant une multitude d'insulaires : ce 
spectacle fit grand plaisir à quelques-cms d'entre 
eux ; mais il causa un effroi terrible à la plupart , 
et nous ei^mes bien de la peine à les retenir jus- 
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qu'a la fin. Un groupe de fusées volantes devait 
terminer le feu; l'assemblée entière se dispersa au 
moment où elles partirent, et les hommes du pays 
les plus courageux s'enfuirent avec précipitation. 
« Le 8 9 Oedidi , notre ancien camarade , donna 
à dtner à auelques-uns d'entre nous ; son fesûn fut 
composéw poisson et de porc : le cochon pesait 
environ trente livres; il fut tué, cuit et servi en 
moins d'une heure. Nous achevions de dtner lors- 
que 0-tou arriva ; il me demanda 51 mon ^ventre était 
plein. Je lui répondis que oui ; et il me dit : Dans 
ce cas, venez auec moi. Je le suivis chez son père , 
où je trouvai différentes personnes qui habillaient 
deux jeunes filles d'une quantité prodigieuse de 
belles étoffes, arrangées d'une façon singulière. 
Une extrémité des pièces qui étaient en grand nom- 
bre se trouvait relevée par-dessus la tête des jeunes 
filles, tandis que le reste entourait le corps, à 
commencer de dessous les aisselles; l'autre extré- 
mité tombait en plis jusqu'à terre , et ressemblait 
à un jupon de femme porté sur un large panier : 
plusieurs pièces enveloppaient le bord extérieur de 
.ce panier, et grossissaient Tattirail. Les étoffes oociiH 
paient l'espace de vingt-cinq à trente pieds de cir- 
conférence, etoes pauvres fillesétaient accablées sous 
un si énorme poids ; elles avaient en outre deux 
' iaamas ( ou pièces d'estomac ) qui servaient de pa- 
.rure , et donnaient un air pittoresque à leur accou- 
trement. On les conduisit dans cet équipage à bord 
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de mon faîsseau ; la pirogue qui les amena était 
chargée de plusieurs cochons, et d'une quantité 
assez considérable de fruits dont le père d'O-tou 
voulait me faire présent , ainsi que des étoffes. On 
donne le nom d'efi aux personnes de Tun et de 
Tautre sexe habillées de cette manière : mais je 
crois que cette mode bizarre a seulemenl;lieu quand 
ils veulent offrir à quelqu'un des présens considé- 
rables d'étoffes; du moins je ne l'ai jamais vu que 
dans cette occasion : c'était la première fois qu'on 
nous présentait ainsi des étoffes ; mais le capitaine 
Clerke et moi nous en reçùifies ensuite d'autres, 
étalées également sur le corps des naturels qui nous 
les apportèrent. 

« Le lendemain ^ O-tou me fit présent d'un cochon 
et de quelques fruits , et chacune de ses sœurs me 
donna un cochon et d'autres fruits : nous ne man- 
quions pas d'ailleurs de provisions. Les naturels 
avaient pris en dedans du récif, avec la seine» une 
grande quantité de maquereaux ; ils en échangè- 
rent une partie dans notre camp et sur nos vaisseaux. 

a O-tou , si soigneux de nous fournir des vivres, 
cherchait avec le même soin à nous procurer des 
amusemens continuels. Mous allâmes le loà Oparri, 
et il fit donner pour nous une espèce de comédie* 
Ses trois sœurs y jouèrent : elles avaient des habits 
neu& et élégans , du moins nous n'en avions pas 
encore vu sur ces îles d'aussi agréables à l'œil. 
Mais le principal objet de mon voyage à Oparri 
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^ fêtait d'examiner un corps embaumé , que ^elques- 
ùnâ de nos messieurs avaient vu par hasard près de 
1» résidence d'O-tou. J'appris que c'éiait celui de 
Ti I Tun des chefs que j'avais connu autrefois : j^e 
le trouvai dans un toupapaou rnieux construit que 
les toupapaous ordinaires, et pareil , à tous égards, 
à celui quQftious avions vu quelque temps aupara- 
vant à Obeitepeha, où les restes d'Ouabeiadoua sont 
déposés et embaumés de la même manière. Lorsque 
nous arrivâmes , te eorps était couvert et enveloppé 
d'étoffes; mais, à ma prière , Tinsulaire qui le gar- 
dait le tira du toupapaou ; il le plaça sur une espèce 
de bière , et nous l'examinâmes à notre aise ; on ne 
nous permit pas toutefois de pénétrer en dedans des 
palissades qui enfermaient le toupapaou; l'insulaire 
ôma le cercueil de nattes et d'étoffes, qui produi- 
saient un joli effet. Le corps était entier dans toutes 
ses parties, et^ ce qui nous surprit bien davan- 
tage, la putréfaction paraissait à peine avoir com- 
mencé , car il n'exhalait point d'odeur désagréable : 
cependant le climat est très-chaud , et Ti était mort 
depuis plus de quatre mois : on n'y apercevait 
d'autre altération qu'une contraction des muscles 
et des yeux; les cheveCMc et les ongles se trouvaient 
en bon état , et ils adhéraient fortement à la peau : 
les diverses jointures avaient delà souplesse, ou 
étaient dans l'état ^e relâchement qui arrive aux 
personnes attaquées d'un évanouissement subit. 
M. Anderson , qui me communiqua ces remarques^ 
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fit i^es recherches sur les moyens qu'emploient les 
naturels pour conserver ainsi les corps; et on lui 
dit qu immédiatement après la mort^ on tire par 
l'anus les intestins et les autres viscères ; qu'on rem- 
plit le ventre et l'estomac d'étoffes ; que s'il y a de 
l'bumidite sur la peau , on la fait disparaître , et 
qu'on frotte ensuite tout le corps avec une quaup- 
tité considérable d'huile de coco parfumée ; que 
cette friction le conserve assez long-temps sans 
qu'il tombe en pourriture. De mon côté, je ne pus 
me procurer sur cette opération d'autres détails 
que ceux d*0-maï. Il m'assura que les Tai tiens se 
servent alors du suc d'une plante qui croît parmi 
les montagnes , et de l'huile de coco ; qu'ils lavent 
souvent le corps avec de l'eau de mer : il m'apprit 
d'ailleurs qu'on conserve ainsi les restes de tous les 
grands personnages qui meurent de mort natu- 
relle; qu'on les laisse exposés long-temps aux re- 
gards du public; qu'on les montre d'abord à l'une 
des extrémités du tpupapaou les jours où il ne pleut 
pas; qu'ensuite les jours d'exposition deviennent 
plus éloignés, et qu'enfin on les voit rarement. 

<c Nous revînmes le soir d'Oparri , où nous laissâ- 
mes 0-tou et la fanûlle royale. Je ne vis aucun de 
ses parens jusqu'au 12 ; ce jour-là ils vinrent tous, 
excepté le roi. Ils pue dirent que le prince était allé 
à Attahourou pour assister à un autre sacrifice hu- 
main que les chefii de Tierebou avaient ordonné. 
Puisqu'ils immolèrent deux hcmimes dans Tinter- 
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vàlle de peu de jours , il est malheureusement trop 
sûr que les victimes de cette superstition barbare 
sont bien nombreuses. Je serais aile voir ce second 
sacrifice, si je l'avais appris assez tôt; il n'était plus 
temps. Je manquai aussi , parce qu'on m'en in- 
struisit trop tard, une solennité publique qui avait 
eu lieu la veille à Oparri. O-tou, selon le cérémonial 
usité en pareille occasion, y rendit aux amis et aux 
partisans du roi Toutaba les terres et les biens qu'on 
leur avait ôtés depuis la mort de leur chef. Le sacri- 
fice humain dont je parlai tout à l'heure mir vrai- 
semblablement le dernier sceau à la révocation de 
l'arrêt. 

ce Le 1 3 au soir, 0-tou revint d'Âttahourou , oà 
il était allé exercer la plus désagréable de ses fonc- 
tions de souverain. Le lendemain, nous montâmes 
devant lui à cheval , le capitaine Clerke et moi , et 
nous rtmes le tour de la plaine de Matavuî; la 
foule nombreuse qui nous examinait fut saisie 
d'étonnement , et parut aussi émerveillée que si elle 
avait vu des Centaures. 0-maï avait déjà essayé une 
fois ou deux de monter à cheval ; mais il avait tou- 
jours été jeté par terre avant de se mettre en selle , 
et les Ta uiens n'avaient pas encore vu d'hommes 
portés sur ce quadrupède. Mos gens continuèrent 
depuis cette époque à monter <^haque jour à cheval 
durant notre reMche ; cependant la curiosité des 
naturels ne diminua point : ayant vu l'usage que 
nous faisions des chevaux, ils les estimèrent beati- 
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coup , et autant que je puis en juger , ce spectacle 
leur donna une plus haute idée de la grandeur des 
autres nations que toutes les nouveautés réunies 
offertes à leurs yeux par les navigateurs européens. 
Le cheval et la jument se portaient bien. 

t<Le j5 , Etary ou 011a , c'est-à-dire le prétendu 
dieu de Bolaboln, qui se tenait depuis quelques 
jours aux environs de Matavaî , se rendit à Oparri 
avec plusieurs pirogues à voile. On nous dit qu'O- 
tou n aimait pas à le voir si prés de notre camp ; 
qu'il craignait les vols des insulaires de la suite de 
ce prétendu dieu. Je dois déclarer, à la louange 
d'O-tou , qu'il prit tous les moyens possibles pour 
empêcher qu'on ne nous volât , et que , si on ne 
nous déroba que peu de chose, ce fut l'effet de sa 
prévoyance plutôt que de notre circonspection. Il 
avait fait construire deux petites maisons de l'autre 
côté de la rivière , derrière notre poste , et deux 
autres prés de nos tentes , sur l'espace qui se trou- 
vait entre la rivière et la mer. Quelques- uns de ses 
gens 6rent toujours sentinelle dans ces deux en- 
droits; son père résida ordinairement sur la pointe 
de Matavaî, et ainsi nous fûmes en quelque sorte 
environnés de gardes. Non-seulement ils éloignè- 
rent de nous les voleurs pendant la nuit , ils obser- 
vèrent encore tout ce qui se passait durant le jour; 
ils ne manquaient pas de mettre à l'amende les 
filles qui avaient des liaisons avec les matelots y et 
ils infligeaient cette peine régulièrement chaque 
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matin; de cette manière , les soins que se donna 
le roi pour notre sûreté lui valurent des contribu- 
tions avantageuses. 

ce 0-tou me dit qu il devait aller le lendemain à 
Oparri^ pour donner audience au grand person- 
nage de Bolabola qu on m'avait annoncé comme un 
dieu , et il me proposa de m'y mener : espérant que 
j'y verrais quelque chose digne de remarque , j'ac- 
ceptai son invitation. Le i6 au matin ^ nous le 
suivîmes à Oparri, M. Ânderson et moi. Nous 
n'aperçûmes rien d'intéressant ou de curieux. Etary 
et son cortège présentèrent à 0*tou des étoffes 
grossières et des cocboBS : chacun de ces présens 
fut accompagné de quelques cérémonies et d'un 
petit discours. Le roi Etftry et plusieurs autres chefs 
tinrent ensuite conseil sur l'expédition d'Eimeo. 
Etary parut d'abord la désapprouver, mais ses ar*- 
gumens ne firent aucune impression sur l'assem- 
blée. Il était trop tard pour montrer les inconvé- 
niens de cette guerre ; car on sut le lendemain que 
Toaouha , Potatou , et un troisième chef, avaient 
déjà mis à la voile avec l'escadre d'Attahourou. Un 
messager qui arriva le soir vint dire que l'armée de 
Taïti avait débarqué à Eimeo , et que des escarmou- 
ches avaient eu lieu sans beaucoup de perte ni 
d'avantage de l'un ou de l'autre côté. 

« Le i8 au. matin nous retournâmes avec O-tou 
à Oparri. M. Andersen, 0-maï et moi, nous em- 
menâmes les moutons que je voulais laisser 4^n^ 
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nie. Il V avait un bélier et une brebis de la race 
d'Angleterre, et trois brebis du Cap ; je les donnai 
tous à 0-tou. Nos trois vaches ayant reçu le tau- 
reau , je crus que je pourrais en conduire une ou 
deux à Ouliétéa. Je les avais amenées aussi à 
Oparri , et je dis à Etary que , s'il (Consentait k céder 
son taureau à 04ou, je lui donnerais le mien et 
une des vaches; je lui promis, de plus, de les con- 
duire moi-même à Ouliétéa : le taureau espagnol 
était si vif et si farouche , que je craignais un acci- 
dent durant la traversée. Etary, qui combattit 
d'abord ma proposition, y souscrivit en tin , séduit 
en partie par l'éloquence d'O-maï; mais au moment 
où l'on embarquait son taureau , l'un de ses gens 
s'opposa fortement à l'échange que nous venions 
de conclure. M'imaginant que c'était pour ne pas 
me déplaire qu'Etary avait accédé à l'arrangement ; 
qu'après mon départ il reprendrait peut-être son 
taureau , et qu'il n'en resterait point à O-tou , je 
crus qu'il était plus sage de ne pas consommer cet 
échange, et je résolus finalement de donner à 
O-tou mon taureau et mes vaches ; je lui recom- 
mandai , de plus, de ne pas souffrir qu'on les éloi- 
gnât d'Oparri , d'y retenir en outre le taureau es- 
pagnol, et chacun des moutons jusqu'à ce que les 
vaches et les brebis eussent produit des veaux et 
des agneaux. Je l'avertis qu'il serait alors le maitre 
d'offrir à ses amis des individus de ces deux races, 
et d'en envoyer sur les îles voisines. 
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« Nous quitiâmes Elary et sa petite troupe ^ qui 
yraisemblablemeot ne tardèrent pas à se repentir 
de la sottise qu'ils venaient de faire , et nous ac- 
compagnâmes 0-tou à un autre village peu éloigné 
de là. Nous y trouvâmes les domestiques d'un chef 
dont j oubliai der demander le nom; ces domesti-» 
ques nous attendaient avec un gros cochon , un 
cochon de lait et un chien qu'ils voulaient présen- 
ter au roi de la part de leur maître. Ils les présen- 
tèrent en effet , en observant le cérémonial accou- 
tumé; et l'un d'eux, qui prononça un discours, 
s'informa, au nom de son maître, de la santé 
d'O-tou , et des principaux personnages de sa cour. 
Un des ministres d'O-tou répondit à ce compli- 
ment, et on parla ensuite de la guerre d'Eimeo, 
sur laquelle on discuta longuement. Les députés 
du chef désiraient qu'on fît la guerre d'une ma- 
nière vigoureuse, et ils conseillèrent à 0-tou d'of- 
frir aux dieux un sacrifice humain. Un second chef, 
qui ne s'éloignait guère de la personne du roi , s'y 
opposa ; et il nous parut qu'il motivait très - bien 
son avis. Je fus convaincu de plus en plus qu'O-tou 
ne mettait point d'ardeur à la poursuite de cette 
guerre : il reçut alors des messages multipliés de 
Toaouha, qui le pressait vivement de lui envoyer 
du secours. On nous dit que l'escadre de Toaouha 
était en quelque sorte cernée par celle de Maheiné, 
mais que ni l'une ni l'autre n'osaient risquer un 
combat* 
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(f Après avoir dîné avec 0-tou , que nous las- 
sâmes à Oparri , nous reu>urnâmes à Matavaï. On 
nous apporta peu de fruits durant cette journée e( 
celle du lendemain : 0-tou en fut instruit; et lui 
et son frère, qui s'était attaché au capitaine Clerke, 
arrivèrent d'Oparri entre neuf et dii heures du soir 
du 19 y avec une quantité considérable de vivres* 
Rien ne prouve mieux jusqu'où il portait sa bien- 
veillance et ses attentions pour nous. Le lendemain 
toute la famille royale vint nous voir, nous appor- 
tant de nouveaux présens; non - seulement nous 
n'éprouvâmes plus de disette , mais nous eûmes 
des vivres au-delà de ce que nous en pouvions con- 
sommer. 

<r A cette époque , notre eau était embarquée ; 
les calfats avaient achevé leur travail ; il ne restait 
plus rien à faire an ^rément ; nos deux vaisseaux 
se trouvaient en état de reprendre la mer, et , vou- 
lant avoir assez de temps pour aborder aux ties des 
environs ^ je songeai à mon départ. J'ordonnai donc 
d'enverguer les voiles , et de reconduire à bord les 
observatoires et les instrumens que nous avions éta- 
blis sur la côte. 0-tou vint m'avertir le 21 , dés le 
grand matin , que tontes les pirogues de guerre de 
Matavaï et de trois cantons de notre voisinage air 
Uient à Oparri, afin de se réunir aux pirogues de 
guerre de cette partie de l'ile , et qu'il y aurait une 
revue générale. Bientôt après ^ l'escadre de Matavaï 
fut en mouvement ; et après avoir paradé autour 
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de la baie , elle y entra : je montai mon canot pour 
examiner cette marine de plus près. 

« Il y avait environ soixante pirogues de guerre, 
munies de plates^formes sur lesquelles combattent 
les guemers : le nombre des pirogues moins grandes 
iiBH à peu prés aussi considérable. Je voulais les 
accompagner h Oparri; mais les chefs décidèrent 
bientôt que Tescadre ne partirait pas avant le len- 
demain. Je fus bien aise de ce délai, qui m'offrait 
une occasion de connaître la manière de se battre 
des Taïtiens. Je priai 0-tou d'ordonner à quelques- 
unes des pirogues d'exécuter devant moi les manœu- 
vres do combat. Le roi s'empressa d'en (aire sortir 
deux de la baie; nous montâmes sur l'un de ces 
liâtimens, 0-tou ^ M. King et moi; et O-maï' se 
rendit à bord de la seconde. Lorsque nous eûme^ 
assez d'espace pour les évolutions , les deux pirogues 
se retournèrent en face l'une de l'autre ; elles s'a- 
vancèrent , elles reculèrent avec toute la vivacité que 
purent leur donner les rameurs. Sur ces ^itrefâites, 
les guerriers qui occupaient les plates-formes bran* 
dissaient leurs armes, et faisaient des mines et des 
^contorsions qui me semblèrent n'avoir d'autre but 
^ne de les préparet* & l'assaut. O-tou se tenait à côté 
de notre plate-forme ^ et il donnait le signal d'avan- 
cer ou de reculer. La sagacité et la promptitude 
du coup d'œil lui étaient nécessaires pour saisir les 
Tnomens favorables, et éviter ce qui devait offrir 
de l'avant/ige à l'ennemi. Enfin , lorsque les piro- 
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gnes eurent avance et reculé , chacune au moins 
douze fois, elles s'abordèrent de Favant. Apres un 
combat de peu de durée , les guerriers de notre 
plate*forme parurent se laisser tuer jusqu'au der- 
nier, et O-maï et ses camarades se rendirent mat-^ 
très de notre bâtiment. En cet instant, 0-tou et 
nos rameurs se jetèrent à la mer, comme s'ils avaient 
été réduits à la nécessité de se sauver à la nage. 

fr Leurs batailles navales ne $e livrent pas tou- 
jours de cette manière , si Ton peut compter sur les 
détails qu'O-maï nous donna. Il me dit que les in- 
sulaires commencent quelquefois par amarrer en- 
semble les deux pirogues , lavant contre lavant, et 
iju'ils combattent ensuite, jusqu'à ce que tous les 
guerriers d'un des bâtimens soient Hués. Mais j^ 
croîs qu'ils adoptent seulement cette manoeuvre 
terrible lorsqu'ils ont résolu de vaincre ou de mou- 
rir. Ils ne doivent compter en effet que sur la vic- 
toire ou la mort; car, de .leur aveu , ils ne font ja-^ 
Inais de quartier, à moins qu'ils ne réservent les 
prisonniers pour les tuer le lendemain d'une façon 
plus cruelle. 

« La puissance et la force de ces peuples sont 
fondées sur leur marine. Je n'ai jamais oui parler 
d'une action générale de teire, et c'est sur la met 
qu'ils se livrent des batailles décisives. Si les deus 
partis ont fixé l'époque et le lieii de Taction, ils 
passent dans des amusemens et des festins la jour- 
née de la veille et la nuit. Ils lancent à l'eau leucs 



s 



64 HISTOIRE GÉNÉRALE 

pirogues ; ils font leurs préparatifs au lever de Tau- 
rore , et ils Gommencent le combat avec le jour : 
son issue termine ordinairement la dispute; les 
^ncus s enfuient à la hâte ; ceux quT atteignent 
la côte s'empressent de gagner les montagnes, et 
d'emmener leurs amis. Les vainqueurs qui, durant 
l'accès de leur furie» n'épargnent ni les vieillards , 
ni les femmes , ni les enfans , s^assemblent ie len- 
demainjau moraï pour remercier Téatoua de la vie* 
.toire qu'ils viennent de remporter , et lui offrir en 
sacrj6ce les guerriers qu'ils ont tués , et les prison- 
niers eux-mêmes, s'ils en ont fait quelques-uns : 
on n^ocie ensuite un traité , dont en général ils 
dictent les conditions; ils obtiennent des territoires 
particuliers ,^t quelquefois des îles entières. 0-mai 
nous apprit qu'il avait été fait prisonnier par les ba« 
bitans de Bolabola ; qu'il fut mené dans la patrie 
des vainqueurs , et que lui et tous ses compagnons 
de captivité auraient été mis à mort le lendemain, 
s'ils n'étaient pas venus à bout de se sauver pendant 
la nuit. 

ce Après ce combat simulé, O-maï endossa sa cui«* 
rasse , et le reste de son armure de l'ancienne che* 
Valérie; il monta sur la plate -forme de l'une des 
pirogues, et les rameurs le menèrent en triomphe 
}fi long du rivage de la baie; en sorte que tous les 
naturels purent le contempler à loisir. Sa cotte de 
mailles n*attira pas l'attention des insulaires autant 
quojelaurais imaginé.. Quelques-uns d'eux, il est 
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vrai y la connaissaient déjà , et d'autres étaient si ré- 
voltés de la conduite imprudente de mon ami , qu'il 
leur montrait les choses les plus e](traordinaires 
sans obtenir un coup d'œil. 

ce Le 33 1 dès le grand matin , O-tou et son père 
arrivèrent à bord , pour savoir quand je me propo- 
sais d'appareiller. Ayant appris qu'on trouve un bon 
havre à Eimeo , je leur dis que je toucherais à cette 
tle en allant à Houaheiné ; alors ils témoignèrent le 
désir d'y venir avec moi , et de mettre sous mon 
escorte l'escadre de renfort qu'ils voulaient menée 
àToaouha. Comme j'étais prêt à partir, je leur per- 
mis de fixer le jour ; ils choisirent le surlendemain 
24 9 et nous convînmes que je prendrais sur mon 
bord O-tou , son père , sa mère, et toute sa famille. 
Après cet arrangement , je proposai au roi de nous 
rendre tout de suite à Oparri, où les piroguçs de 
guerre destinées à l'expédition d'Eimeo devaient 
se réunir et être passées en revue. 

i< Au moment où nous entrâmes dans mon canot ^ 
on vint apprendre au roi que Toaouha avait ïd4X un 
traité avec Maheiné , et ramené son escadre à Atta- 
hourou. Cette nouvelle inattendue rendait inutiles 
les préparatifs de l'expédition , et les pirogues de 
guerre , au lieu de marcher à Opafri qu'on leur 
avait désigné pour le lieu du rendez-vous, eurent 
ordre de retourner dans leurs cantons respectifs. 
Nous suivîmes cependant le prince à Oparri , 
M. King et moi. Notre voyage ne fut pas long. Tan- 
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dis qu'on apprêtait notre dlDer^ un messager arriva 
d'Eîmeo , et il exposa les articles de la paix , ou 
plutôt de la trêve ; car la sospension d'armes n était 
que pour un temps limité. Les conditions se trou- 
vaient désavantageuses à Taïti, et on blâma beau- 
coup 0-t0U| dont la lenteur à envoyer des renforts 
avait obligé Toaouba à se soumettre à un accommo* 
dément honteux. On disait même publiquement 
que Toaouba , indigné de la conduite du roi , avait 
juré de réunir ses forces à celles de Tierebou , et 
d'attaquer 0*tou à Matavaï ou à Oparri, lorsque je 
serais parti. Je déclarai solennellement de mon côté 
que je défendrais les intérêts de mon ami, et quç je 
lui donnerais des secours contre une pareille ligue; 
que je reviendrais dans l'tle , et que je me vengerais 
sans pitié de ceux qui aurùent laudace d y prendre 
part. Mes menaces eurent vraisemblablement leflet 
que j'en attendais; et si Toaouba forma d abord le 
projet dont je viens de parler , il ne tarda pas à y 
renoncer y ou du moins il n'en fut pas question. 
Oufauppaîy père d'O-tou, désapprouva beaucoup le 
traité de paix, et il ne ménagea point Toaouba, qui 
Tavait conclu : cet habile vieillard sentait bien que , 
si j'accompagnais à Eimeo l'escadre des Taïtieus, 
je serais très-utile à leur cause , sans me mclcr di- 
rectement de la querelle. Toutes ses raisons por- 
taient sur ce calcul ; il justifiait de la même ma- 
nière 0-tou qui m'avait attendu , quoique ce dé- 
lai l'eut empêché de donner à Toaouba des se- 
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caars aussi promplemcnt que celui-ci les uUen- 
dait. ' 

fc Nos débats finissaient lorsqu'un député de 
Toaouha arriva ;ce général invitait Q tou à aller le 
lendemain au moraï d'Attahourou pour ceiuercier 
les dieux de la paix qu'il venait de conclure : du 
moins 0-maï me dit que c'était là l'ohjet du mes- 
sage. Ou me pria d'assister à la cérémonie; j'étais 
malade y et il me ftit impossible de proGter de l'inr 
vitation; mais voulant savoir ce qui se passerait 
dans une fête si mémorable, }'y envoyai M. King 
et 0-maï y et je retournai k bord de la Résolution ^ 
accompagné de la mère d'O-tou , de .ses trois sœurs 
et de huit autres femmes. Je crus d'abord que ces 
douze femmes montaient sur mon canot pour se 
faire mener à Matavaï ; mais lorsque nous (urnes 
au vaisseau , elles me dirent qu'elles voidaient y 
passer la nuit; que leur but était d'entreprendre 
la guérison de la maladie dont je me plaignais. 
J'avais une sciatique , et la douleur se faisait sentir 
de la hanche aux pieds. J'acceptai les soins bien- 
faisans qu'elles me proposaient : j'ordonnai qu'où 
leur dressât des lits sur le plancher de ma chambre, 
et je me soumis à leur traitement : elles se rangè- 
rent autour de moi, et elles se mirent à ijie presser 
avec lc3 deux mains de la tête aux pieds, et sur- 
tout dans les parties où je souffrais ; elles pétrirent 
mon corps ji^^qu'à faire craquer mes os, et à me 
fatiguer comme si Ton m'avait roué de coups : 



G8 HISTOIRE GÉNERÀLC 

lorsque j'eus subi un quart d'heure celte espèce 
de discipline , je fus bien aise de m'y soustraire. 
L'opération néanmoins me soulagea sur-le-champ, 
et je me décidai à permettre qu'on la recommen- 
çât avant de me coucher ; elle eut tant de succès 
la seconde fois , que je passai une très-bonne nuit. 
Mes douze femmes réitérèrent le traitement le len- 
demain matin avant de retourner à terre : eHes re- 
vinrent le soir p et je consentis de bon cœur à me 
laisser pétrir de nouveau. Je n'éprouvais plus au- 
cune espèce de douleur, et ma guérison étant bien 
acbevée , elles me quittèrent le 24* Les Taîtiens 
donnent à ce traitement le nom de romi ; il me 
paraît bien supérieur aux frictions et aux remèdes 
de ce genre qu'ordonnent nos médecins. 11 est d'un 
usage universel aux lies de la Société ; il est adrai- 
nbtré quelquefois par les hommes , plus commu- 
nément par les femmes. Si quelqu'un parait lan- 
giûssant et accablé , ses compatriotes le prient de 
s'asseoir près d'eux ; ils se mettent tout de suite à 
pratiquer le romi sur ses jambes , et j'ai toujours 
vu qu'elle produisait d'excellens effets. 

« 0-tou, M. King et 0-maï revinrent d'Atta- 
hourou le 25 au matin ; et M. King me donna les 
détails snîvans sur ce qu'il avait vu. 

ce Vous m'eûtes à peine quitté qu'un second 
messager de Toaouha arriva près d'O-tou avec un 
bananier. Nous partîmes d'Oparri au coucher du 
soleil I et nous débarquâmes vers cinq heures à 
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Tettaba ^ sur la langue de terre contiguë à Âtta- 
hourou. Les babitans de ce canton nous appelèrent 
de la côte , vraisemblablement pour nous avertir 
que Toaouh^ s'y trouvait. Je comptais que l'entre- 
vue de ce cbef et du roi m'offrirait quelque chose 
d'intéressant. 0-lou et les gens de sa suite allèrent 
s'asseoir sur la plage , près de la pirogue où était 
Toaouha. Celui-ci dormait ; mais ses domestiques 
l'ayant éveillé et ayant nommé 0-tbn , on apporta 
aux pieds du roi un bananier et un cochon , et un 
assez grand nombre d'insulaires attachés à Toaouha 
vinrent causer avec Otou; je jugeai qu'ils parlaient 
de leur expédition d'Eimeo. Je demeurai quelque 
temps assis à côté du roi; et comme Toaouha ne 
sortait point de sa pirogue^ et qu'il ne nous disait 
rien , je montai sur son embarcation : il me de- 
manda si Toute (i) était fâché contre I|ii. Je lui 
répondis que non ; que Toute était son Utyo ( son 
ami ) , et qu'il m'avait chargé de me rendre à 
Aitahourou pour le lui dire. 0-maï eut alors une 
longue conversation avec ce chef; mais je ne pus 
savoir quelle avait été la matière de leurs discours. 
Je retournai auprès d'O-tou , qui paraissait désirer 
que,je mangeasse quelque chose et que j'allasse 
me coucher : nous le quittâmes en effet 0-mai et 
moi. Je questionnai 0-maï sur les raisons qui 

. ( I ) C est ainsi que les Taîtient prononcent le nom du ca- 
pitaine Cook. 
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avaient empêché Toaouha de sortir de sa pirogue; 
il me dit que ce chef était boiteux; itiais que bien- 
tôt ils causeraient en particulier: il me dit proba- 
blement la vérité, car les insulaires que nous avions 
laissés près d'O-tou, vinrent bientôt nous trouver, 
et O-tou lui-même arriva environ dix minutes après: 
nous allâmes tous tiotxs coucher dans sa pirogue. 

(( Lé }ehdehfiain au tnatin , ils préparèrent une 
grande quantité delcava; l'un d'eux en but telle- 
ment, qu'il perdit l'usage de ses sens. Il rfvaît des 
convulsions si forteà, que si je n'en avais pas connu 
la cause, jo l'aurais supposé très-maTade : dettx 
hommes le tenaient par les cheveux. J'abandonnai 
celte scène pour en voir une autre plus touchante, 
rentreVtle de Toïibuha , de sa femme et d'une jeune 
personne qui me parut êtr^ sa fille. Après avoir 
découpé sa tête de manière à en faire Sortir beau- 
fconp dé sang , et après avoir bien pleuré , elles se 
lavèrent et embrassèrent Ife chef d'un air tranquille ; 
mais la jeune fille n'était pas encore au bout de ses 
souffrances, Terridiri (i) arriva; alors elle répéta 
avec un maintien calme tout ce qu'elle avait fait 
avant d'aborder son J)ère. Toaouha avait amené une 
grande pirogtie de guerre 3'Eimco ; je lui demandai 
s*il avait tué les guerriers qui la montaient , et il 
me répondit quelle n'avait point d'hommes à bord 
lorsqu'il la prit. 

(i) Terridiri est fils d'Obéréa. 
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K Noos partîmes de Teltaha entre dix et onzq 
heures , et nous débarquâmes près du moral d'Ât-* 
lahourou , un peu apriès midi. Nous trouvâmes trois 
pirogues retirées sur là grève, en face du moraï; il 
y avait trois cochons dans eliaeune : on voyait au-? 
dessous de leurs hangars quelque chose que nous 
ne pû:mes pas distinguer. Nous comptions que la 
cérémonie aurait lieu danala scÂrée ;tnaisToaouba 
et Potaton n'arrivèrem poipt, et il ne se passa riea 
d'important. 

«r Un chef qui arri^it d'Eimeo apporta un petit 
cochon et ua bananier qu'il déposa aux pieds 
d'O-^ton ; il causa quelque temps avec le roi ; et 
conyme il repéta souvent le mot ouarry, ouarry 
(faux) 9 je supposai quOtôului racontait ce qu'il 
avait ouï dire, et rqueile chef niait les faits. 

(c Toaouha et Potatoa arrivèrent le a4 avec huit 
grandes pirogues y et débarquèrent près du moraï. 
O'tôu reçut une grande quantité de bananiers de 
la part de diiférens che&« Toaouha ne quitta point 
sa pirogue. La cérémonie, commença^ enfin : le 
grand-prétre apporta d'abord lé maro soigneuse- 
ment enveloppé , et un paquet qui avait la forme 
d'an pain de sucre ; il les plaça à l'entrée d'tin lieu 
qui me parut être le cimetière z trois prêtres allè- 
rent ensuite s'asseoir en face à l'autre exttrémité du 
cimetière; ils apportèrent aussi un bànfinier ^ une 
branche d'un antre arbre ^ et une flèûr de cocotier. 

M Les prétreé: prononcèrent fiiépafém^^jL de pe^ 



7^ HISTOIRE GÉNÉRALE 

tites phraseâ en tenant ces diverses choses à leurs 
mains ; deux d'entre eux et quelquefois les trois 
cliantaîent de temps en temps un air Inélancolique, 
auquel rassemblée fit peu d'attention. Ces prières 
et ces chants durèrent une heure. Le grand-prêtre, 
ayant fait une aptre prière qui fut de courte durée, 
découvrit le maro : 0*tou se leva ; on lui ceignit 
le maro; pendant cette opération il tenait à sa main 
nn chapeau ou bonnet fait de plumes ronges de la 
queue du paille-en-cul , mêlées d'autres plumes 
brunes. Il se plaça au milieu de la scène en face des 
trois prêtres , qui continuèrent leurs prières l'es- 
pace d'environ dix minutes : l'un des assistans se 
leva d'une manière brusque ; il dit quelque chose 
qui finit par le cri de hewa^ et l'assemblée lui ré- 
pondit trois fois en criant à haute voix : éri ! On 
m'avait averti auparavant que c'était la partie prin- 
cipale de la cérémonie. 

Les assistans passèrent alors au côté opposé de 
la grande masse de pierres, où l'on voit une large 
fosse que les insulaires appellent le moraï du roi. 
On y répéta la cérémonie que je viens de décrire, 
et elle finit également par trois acclamations. On 
replia le maro , dont la splendeur se trouva aug-» 
mentée d'une toufie de plumes rouges que Tun 
des prêtres donna à 0-tou^ tandis que le roi l'a- 
vait autour dé ses reins.* 

« L'assemblée se rendit ensuite à une grande ca- 
baùé située pres.du.i»orai(, et elle s'y assit avec 
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beaucoup plus d'ordre qu on n'en voit ordinaire- 
ment à Taïti. Un homme du district de Tierebou 
fit un discours qui dura environ dix minutes; un 
babitant d'Attahourou pérora ensuite; Potatou^ 
qui prit la parole après eux , s'exprima avec plus 
d abondance et de grâce; en général, les deux 
premiers ne dirent que de petites phrases déta- 
chées , accompagnées d'un mouvement de mavfi 
très-gauche. Touteo harangua aussi au nom d'Q- 
toU| et après lui un insulaire d'Eimeo. Il y eut 
deux ou trois autres discours auxquels l'auditoire 
fit peu d attention : Oraaï m'assura qu'ils promi-* 
rent tous de ne point combattre , mais de vivre 
en amis. Plusieurs des orateurss'échaufierent; peut- 
être qq'ils se plaignirent du passé , et qu'ils firent 
des protestations de ne pas troubler la paix à l'ave- 
nir. Un habitant du district d'Attahourou se leva 
au milieu de ces harangues; il portait une fronde 
autour de ses reins et )ine grosse pierre sur ses 
.épaules : aprè^ s'être promené, environ un quart 
d'iieure daps le cercle, et avoir répété quelques 
mots^d'iin ton chantant , il jeta sa pierre. Lorsque 
les discours furent terminés, on porta au mora'i 
cette pierre et un bananier qui était aux pieds du 
roi : l'un des prêtres prononça ici deux ou trois 
phrases avec le roi. 

(c Au moment où nous nous embarquâmes , la 
brise de mer avait commencé , et il fallut redes- 
cendre sur la côte; nous fîmes à pied presque toiit le 
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cfïcmm de Tet'laha oOparri; celte promenade fut 
très-ngréable. Kon» trouvâmes illn arbre auquel 
Paient saspendiis deUx paqiièls ât feuilies sèches : 
il sert de bornes aut dettx territoires. L'insulaire 
qui àVail paru datisl k cérémonie avec )a fronde et 
la pierre nous accompagnait : le pèrfe d'O-tou len- 
ffeiint l6ng>temps; il paraissait fort en colère, et 
je compris qa*il étSiit irrité du rôle qu'avait joué 
Tcaoùba- dans l'affaire d'Eimeo. » 

cf Atftant qne je puis juger de cette cérémonie , 
d*nprcs Ik deseriplion de M. Kîng , ce ne fut pas 
Himqdemerit iine^acfion de grâc^ aot dieux , mais 
pititôt tine confirmatioti du traité ; peut'^tre même 
aVait-éfle l'un et Ta utils de ^es objets pour but. Le 
ctfiifélièt^ dont il firit mention paraît être le lieu où 
commencèrent les cérémonies du sacrifice humain 
anquel j'assistai , et devaiK leqael On déposa la vie- 
lime après qu'on leut retirée du bord de la mer. 
C'est aussi dans cette partie du moraï qu'ils inves- 
tissent lénr roi du maro pour la première fois. 
O-mnï, qui s'était trouvé au couronnement d'O-tou, 
m'en expliqua lods les détails Sur les lieux ; et ces 
détails se rapprochent beaucoup de ceux que vient 
de donner M.'King^ quoique les deux cérémonies 
nient eu lieu pârdes-motift bien diiFérens. Le bana* 
nier est la première chose qu'on apereoil dans 
toutes les cérémonies religieuses de ces peuples, et 
même dans tous leui*s débats publics ou particuliers. 
Ils Tum ploient aussi en d'autres occasions, et peut- 
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être plus fréquemment encore que lious ne TaYons 
remarque. Tandis que Toaouha fiit à Eimeo , il 
envoya chaque jour des messagers à 0<*toa : ceâ 
exprés ne manquaient jamais d'arriver en tenant à 
la main un jeune bananier, qu'ils déposaient aut 
pieds d'O-tou avant d'ouvrir la bouche ; ils s'as- 
seyaient ensuite devant le roi » et ils faisaient leur 
message. Deux hommes qui se disputaient s'échaufi- 
(evétii tellement un jour, qUe je tn'attendais à lek 
voir se frapper : l'un d^eux ayant placé un babàniêt' 
devant l'autre , ils se calmèrent tobt a coup , et ib 
Continuèrent sans emportement. Enfin le bananier 
est toujours le rameau d'olivier pour les habitans 
des îles de la Société. 

a La guerre d'Eimeo , et les cérémonies solen- 
nelles qui en furent la suite, n'occupant plus nos 
amis, ils revinrent nous voir Ie:t6; et, comtbeîls 
savaient que nous étions sur le poirit de partir, ib 
nous apportèrent plus de cochons que' nous ne pou- 
vions en acheter; 'car nous manquions de sel, et 
nous n'avions besoin que de la quantité de petit 
salé nécessaire à notre consommation journalière. 

(Y Le lendemain j'accompagnai 0-tou à Oparri , 
et, avant de le quitter, je fis la revue du bétail et des 
volailles dont je lui avais recommandé de prendre 
soin. Tous ces animaux étaient en bon état , et on 
les soignait d'une manière convenable. Deux des 
oies et deux des cannes couvaient, mais la femelle 
du paon et les dindes ti'âvaient' pas encore pondU. 
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Je redeTuandai à O-lou quatre chèvres : j'en voulais 
laisser deux à Oulîetëa , où ces animaux n'avalent pas 
encore été introduits, et je me proposais degarder 
les deux autres pour quelques-unes des îles que je 
pourrais rencontrer en allant à la côte d'Amérique, 
ce Une- supercherie d'O-tou que je vais citer 
montre que ces insulaires savent , au besoin , em- 
ployer la ruse et Fartifice pour arriver à leur but. 
J^ lui avais donné , entre autres choses , une lunette 
qu'il garda deux ou trois jours : habitué ensuite à 
cet instrument, et selon' tonte apparence ne le trou- 
vant 4'aucune utilité pour lui , il le porta en secret 
au capitaine Clerke; il lui dit qu^il était son bon 
ami; que ce présent devait lui être agréable 1 et 
qu'il Iç priait de l'accepter, a Mais , ajouta-t-il , 
M vous ne devez pas en parler a Toute : il désire 
(c cett^ bagatelle y et je ne voudrais pas qu'il l'eût. » 
Il mi( la lunette entre les mains du capitaine Clerke, 
et il l'assura qu'il la possédait à juste titre. M. Clerke 
refusa d'abord de l'accepter; 0-tou insista et ne 
voulut point la reprendre. Quelques jours après, 
il eut. soin de parler de la lunette : le capitaine 
Clerke n'en avait pas besoin, il désirait cependant 
d'obliger le prince; et, croyant que des haches se- 
ralent4)lus utiles à Taïti.que cet instrument, il offrit 
d'en donner qualre en retour. 0-tou s'écria sur-le- 
champ : fc Toute m'en a offert cinq pour la lunette, n 
M. Clerke lui répondit ; cr Si cela est, je ne veux 
a pas que votre amitié pour moi vous soit désavan- 
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ff tageuse, et Vous en alirez six. » Le roi reçut les 
sii haches, mais il recommanda de nouveau de ne 
pas m'instruire de ce qui venait de se passer. 

cf'O-maï , qui prodigua si follement ici les choses 
utiles qu'il avait apportées, s'en procura toutefois 
une dont il devait tirer de grands avantages. C'était 
une très-belle pirogue double, et à voiles , équipée 
d'une manière complète. Je lui avais fait faire, peu 
de temps auparavant, les divers pavillons de beau- 
pré , cornettes, guidons et flammes dont on se sert 
sur les vaisseaux anglais; mais il les croyait trop 
précieux pour les employer à Taïti : il rapetassa 
dix ou douze de nos vieux pavillons ou de nos 
vieilles flammes ; il les arbora tous à la fois en dif- 
férentes parties de son bâtiment, et ce spectacle 
attira autant de monde qu'en attire dans un port 
d'Eyrope un vaisseau de guerre pavoisé. Ces ban- 
deroles étaient anglaises , françaises , espagnoles et 
hollandaises; il n'en avait pas vu d'autres. J'avais 
donné, en 17741 "^ pavillon de beaupré et une 
flamme à 0-tou , et une simple flamme à Toaouha ; 
ils les avaient conservés avec un soin extrême, car 
je les retrouvai en bon état. 

w Les étoffes et l'huile de coco sont bien meil- 
leures à Taîti que sur aucune des antres îles de la 
Société , où on les vend fort cher , et O mai s'en 
procura une assez grande quantité : il ne 'se serait 
pas conduit d'une manière si inconséquente et si 
indigne de la vie qu'il avait menée en Angleterre et 



jS HISTOIRE CEMÉRALE 

durantle Voyage, sans sa saa/ar, âana «on beau-frère, 
et quelques personnes de sa comiiâssance qui s'em- 
parèrent de lui y dans la vue de le dépouiller de 
toutes ses richesses. Leur complot aurait réussi , si 
je n'avais pris à temps les trésors de mon ami sous 
ma g(U'de. Cette précaution n'eût pas même été sufE- 
santé, si j'eusse permis à ces fripons de le suivre à 
Houaheiné , où il avait le dessein de s établir. C était 
leur projet de ne point le quitter; mais je leur dé- 
fendis de se montrer à Houaheiné tant que je me 
trouverais dans ces parages , et ils me connaissaient 
trop bien pour enfreindre mes ordres. 

ce 0-tou vint à bord le 2S; il me pria d'accepter 
une pirogue , et de l'offrir de sa part à ïén-rahié 
no BreUmé (i); il me dit que, voulant envoyer 
quelque chose à im si grand monarque^ il n'avait 
rien imaginé de mieux. Je fus charmé de sa recon- 
naissance ; il avait seul le mérite de cette galante- 
rie ; personne d'entre nous ne lui en avait donné 
l'idée : ce qui nous prouva qu'il savait bien à qui il 
était redevable des trésors que nous lui avions appor* 
tés. Je crus d'abord qu'il voulait me donner un mo- 
dèle en petit de leurs bâtimens de guerre; mais je 
reconnus bientôt qu'il s'agissait d'un ivahah d'en- 
viron seize pieds de longueur. Elle était double, et 
je jugeai qu'on l'avait construite exprès , car elle 
était décorée de beaucoup de sculpture : elle m'au- 

(1) Au roi de la Grande-Bretagne. 
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raît trop gêné, et je le remerciai de sa bonne vo- 
lonté : je vis que je lui aurais fait plus de plaisir en 
laccepUint. 

ce Des brises légères de Touest et des calmes nous 
retinrent à Talii quelques jours de pjus que je ne 
)e comptais : je ne pus pas même sortir de la baîc. 
Durant cet intervalle, les vaisseaux furent remplis 
^Insulaires et environnés d'une multitude de piro- 
gues , car les naturels ne voulaient quitter les envi- 
rons de Matavaî^ qu'après notre départ. Le vent 
passa enfin à Test » à trois heures de l'après-midi 
du ^17, et nous levâmes l'ancre.. 

(c Des que nous fumes sous voile , j'ordonnai de 
tirer sept coups de canons chargés à boulets ; 0-tou 
m'en avait prié, el je voulais d'ailleurs satisfaire la 
curiosité de ses sujets. Tous nos amis, excepté le 
roi f nous quittèrent ensuite avec des marques d af- 
fection et de douleur qui montrèrent assez combien 
ils nous regrettaient. Le roi ayant désiré de voir 
marcher les vaisseaux , je m'étendis en pleine mer^ 
etje revins près de la côte; il me fit alors ses adieux, 
et retourna à terre sur sa pirogue. 

a Nous avions abordé si souvent à Taïti depuis 
un petit nombr() d'années , que les insulaires parais- 
saient persuadés que nous ne tarderions pas à re- 
venir. 0-tou me recommanda avec instance de prier 
en son nom Yéri-rahié no Bretané d'envoyer, parles 
premiers vaisseaux ^ des plumes rouges et les oiseaux 
qui les fournissent, des haches, une demi-dou- 
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zaine de fusils ^ de la poudre ^ du plomb, et de ne 
pas oublier des chevaux. 

ce J al dit souvent que j'avais reçu des prcsens 
considérables d'O-tou et duresléde ha famille , et je 
n'ai pas toujours fait mentioadace que je donnais 
de mon côté. Lorsque les habîtans de ces îles font 
un présent, ils laissent entrevoir ce qu'ils espèrent 
en retour » et nous étions obligés de les satisfaire ; 
ainsi ce qu'on avait l'air de nous offrir gratuite- 
ment nous coûtait plus que ce que nous achetions; 
mais lorsque nous éprouvions un moment de di- 
sette, et qu'on n'apportait rien au marché, nous 
pouvions recourir à nos amis; et en tout , cette ma- 
nière de trafiquer fut aussi avantageuse pour nous 
que pour eux. En général , je payais tout de suite 
chacun des présens qu'on me fit; j'en excepte ceux 
quejewçus d'O-tou. Ses largesses furent si multi- 
pliées et si fréquentes, que nous ne comptions ni 
l'un ni l'autre. Je lui offrais sur-le-champ les choses 
qu'il me demandait , lorsqu'elles ne m'étaient pas 
nécessaires, et je le trouvai toujours modéré dans 
ses demandes. 

ce Si j'avais pu déterminer 0-maï à se fixer ici , 
je ne serais pas parti si iMi car, ^ l'époque où je 
quittai Tile , on nous fournissait des rafratchisse* 
mens en si grande quantitéet à si bon marché , que 
je n'espérais pas rencontrer ailleurs le même avan- 
tage : il régnait d'ailleurs entre nous et les habitant 
une amitié si cordiale et une confiance si entière , 
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qu il éiait difficile d*espérer un pareil avantage sur 
d'autres iles du groupe de la Société. Il est asMz 
extraordinaire que cette correspcùidance amicale 
n*ait pas été troublée une seule fois, et que je n'aie 
eu à me plaindre d'aucun vol important. Ce n'est 
pas que je croie aux progrès du caractère moral des 
Taï tiens sur cet article ; je pense plutôt qu'il faut 
attribuer la régularité de leur conduite aux «oins 
des chefs : ces chefs craignaient de voir suspendre 
un trafic qui leur donnait plus de marchandises 
qu'ils n'auraient pu en obtenir par des vols et des 
larcins. Je ne manquai pas de les en avertir moi- 
même immédiatement après inon arrivée. Frappé 
de la grande quantité de provisions qu'ofirait l'tle, 
et de l'empressement que montraient les naturels 
pour nos marchandises, je résolus de profiter de 
ces deux circonstances favorables, et je déclarai , de 
la manière la plus positive ,. que je ne supporterais 
pas les vols des gens du pays cconme je les avatsi 
soufferts autrefois. O-maï me fut en cela très«utile|* 
je lui recommandai de leur bien expliquer les 
heureux effets qu'aurait leur honnêteté, et les suites 
funestes qu'entraîneraient leurs friponneries ; en; 
un mot , je lu^ fis sa leçon , et il la dit à mer« 

veille. ' 

a Les chefs ne peuvent pas toujours empêcher 
les vols ; on les vole souvent eux-mêmes., et Us 
s'en plaignent comme d'un grand nud. O-lou laissa' 
entre mes mains, jusqu'à la veille de mon départ, 
XXI11. 6 
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les choses qu'il a vail obtenues de nous; lorsqu'il 
m^en chargea ^ il me dît qu'elles ne seraient pas en 
sûreté ailleurs. Depuis que ce peuple connaît de 
nouvelles richesses , ses dispositions au vol doi* 
vent avoir augmenté. Les chefs, qui ne Tignorent 
pas, désirent lieaucoup d'avoir des coffres; ils 
semblaient mettre un prix extrême à un petit 
nombre laissés dans l'ile par les Espagnols, et 
ils nous en demandaient d'autres sans cesse. J'en 
fis faire un pour 0*tou ; il le voulut de huit pieds 
de long , de cinq de large et de trois de profon- 
deur. Les serrures et les verroux ne suffiront pas 
pour écarter les voleurs; mais il est assez grand 
pour que deux hommes puissent coucher dessus 
pendant la nuit pour le garder. 

fr Noos savions un peu la langue da pays ; O-maï 
nous servait d'ailleurs d'interprète , et cependant il 
est assez singulier que nous n'ayons pu découvrir 
l'époque précise de l'arrivée des Espagnols et la 
durée de leur séjour. En multipliant nos questions 
sur ce point, nous reconnûmes de plus en plus que 
ces insulaires sont incapables de noter ou de se rap- 
peler la date des événemens anciens , surtout s'il 
s'est écoulé dix ou vingt mois. L'inscription que 
liotis trouvâmes sur la croix, et les détails que nous 
donnèrent les plus intelligens des Tai tiens, me 
firent juger cependant que deux vaisseaux arrivè- 
rent k Oheitepeha en 1774, peu de temps après 
mon départ de Matavaï , qui eut lieu au mois de 
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mars de la même année. Quelques insulaire^ous 
dirent que lorsque les Espagnols eurent débarqué 
les bois de la maison et un petit nombre d'hommes, 
ils remirent à la Yoile pour me chercher, et qu'ils; 
revinrent dix jours après; maiA j'en doute » jc«r. on 
ne les vit ni à Honaheiné ni à Ouliétéa. Ces wvi* 
gaieurs laissèrent à Taïti un tanreau, des chàwres, 
des cochons , dés chiens et le mâle d*nne au(re- es- 
pèce ; noas apprîmes ensuite qne ce dernier était 
un bélier, et il ae trouvait à Bolabola, où l!on de-, 
vait ausai transporter le taureau. 

ce Leaeodions, qui sontd'une grosse taille^ avaient 
déjà amélioré la race indigène du pays, et ils étaient 
très-nombreux lorsque nous arrivâmes. Il y a de 
plus un assez grand nombre de chèvres ; les che& 
un peu importans en ontquelquei^unes. Les chiens 
offrent deux ou trùis variétés, et je pense que les 
Espagnols auraient nueax fitît de les jeter tous k bt 
mer que de les déposer sur cette lie : c'est un de 
ces chiens qui tui^ mon bélier. 

(( Les vaisseaux espagnole Jaisaèrent deux prêtres,, 
un domestique, et un autre homme appelé Maiima 
par les insulaires, dont il a gagné l'amitié. U parati 
qu'il étudia leur langue, ou du nioins qu'il la parlait 
asses bien pour se fiiire.entendre , et qu'il prit beau- 
coup de peine pour inspirer aux naturels la plus 
haute idée de sa nation , et leur donner utie mao* 
vaise opinion des Anglais ; il alla jusqu'à les assurer 
que nous ne formions plus un état indépendant ; 
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que ÉflÈflàné (\) n'était qu'une petite tie ravager 
depi]i»''péupar ses compatriotes; qu'ils m'avaient 
rencontré en. mer /et qn'avec quelques boulets ils 
araioiV eottié bas mon vaisseau et tous les hommes 
de ittes équipages. Ainsi mon arrivée è Taïti excita 
une grande sul-prise de toute mâniire : levéndique 
personnage fit croire aux gens du pays ce men- 
songe >• et beaucoup d'autres aussi peu vraisem- 
blables. Si l'Espagne n'avait pour but , dans cette 
expédition , que de déprécier les Anglais ^ elle pou- 
vait se dispenser d'envoyer si loin ses vaisseaux ; 
'car mon retour parmi lesTattiens réfuta complète- 
ment lotit ce que Matima leur avait dit. 

c( J'ignore quelle ftit TintMition des prêtres espa- 
gnols qui s'étàUirém à Taiti pour quelques mois ; 
on ne peut que former des conjectures à cet égard. 
S'ils voulaient convertir les insulaires , ils n'ont pas 
Ait un seul prosélyte ; mais il ne parait pas qu'ils 
l'aient jamais essayé : car on me dit qu'ils ne par- 
lèrent point de religion. Ces prêtres ne s'éloignè- 
rent pas de la maison bAtie par leurs compatriotes 
à Oheitepéha ; mais Matima parcourut la plupart 
des cantons de Ttle : enfin ils se trouvaient à Taiti 
depuis dix mois , lorsque deux vaisseaux de leur 
nation ar rivèiient à Obeitepeha , et ils s'embarque- 
rent cinq joiu*8 après. Ce brusque départ annonce 
que I s'ils songèrent d'abord à Former un petit éta- 
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blîasemem , ils ne tardèrent pto à chanj^r ioUJ-des- 
scin. J'appris cependant- id'Otoa m 4e 'i[|otiq(vé$ ^ 
autres naturels qu/avant de mettre à la fèilev'ils 
eurent soin d^avertir qu'ils revifendhraietit^iei'tià'ili 
amèneraient des. naisonsv des animant dhs'totllf 
espèce ^ des hommeset dtefehuiie»x]iiîse*i|pnHâÉliéfti 
dans File y et qui y :pasieraiikt kfBff "tiet-^X)^!! 
ajouta que, si lesËsflàgnelsrQVetîaiént eil*iéfreC|it 
ne leur permettrait pas de s-^ëuMir M fort MâtA<l^> 
qui nous appartenait, il ëiaMnaîsë de vo^'qiK'tte 
projet de colonie lui disait : pbûsfr. ; d^eft Kpi^îi né 
savait pas que son exécntioiB ^o piiveMit dé'^^ôn 
royaume, et détruirait k liberté ^de^sonr peuple. li 
serait très-iacile sans douce de ft)miét'«W^bttMe^ 
ment è Taiti; mais la recoonsissmoe (^e' je'-eâ«i^ 
serve de tous les services cpéj'ai reçue tiitf c^s rit'^ 
sulaires; me fiiit espërêr qu'pn/|ifOJet èÎNfibfcblé'We 
s'effectuera pas. Nos re)fieher:passagèrefif '«Ht pëtft- 
être amélioré leur sort à- quelques égards; mjais 
une colonie parmi eiix, dirigée sur le pli^n qu'on 
a malliéuHeuaement suivi dans la phipart dei éfa- 
blissemens européens,' leur donuentit bientôt lien 
de regretter de. Bods woir^ connus. Je ne puis 
croire ^œ les nations dn-VEhrope songent d*une 
manière sérieuse k y établir une colonie; car TâHÎ 
n'offre rien de séduisant polir Tanabition 'des puis- 
sances ou la cupidité des |iar(tèaliérs ; et j'oserais 
prédire que^ sans^ces motifs, ab ne l'entreprend ru 
point. 
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iSii d^ raconté que je reçus la visite de l'un 
^, des;.tktiE'TailieDS conduits par les Espagnols à 
Liqpakflf ne le revis plus, et j'en fus étonné; car 
je'ilflvins!4rèa-UeiL aœuèîl]^: je crois qu'O'-niai, 
îiipiii'de tratiXTer dans l'ile un voyageur qu'on pût 
lui^miflPfer^lIt maliraitb^ «fin de l'éloigner de 
mini C^. A>t vÂ boabear poifr 0-maï que nous eus- 
AqwUmobé a Tmérîffe; il se Tan ta d'avoit vu 
fit^!lMeooMiiéeM«imsaà l'Espagne. Je ne ren- 
QOnurfû'ipas V4utrarânBiilâiFe qui était ^Ué k Lima ; 
xrifiiKlet capitaimi'Glfifkéy qui eut occasion de cau- 
ser, avbC}|iti^4n'en>^parlà'e(Minne:d'un polisson qui 
^i(il(UQ;fpe»ibti«^iSeicbm patriotes en avaient la 
n^4llMt0^ilW>ii ( eil*Hii motv ^^ deux aventuriers 
n'âiâ^t ppiot estimés. Or mai ^ que le hasatd a 
mieux $elvi ^ revenait ât^ns sa patrie chargé de tré- 
sors I il avait Jbèaoçoup. profité . de son séjour en 
Angleterre^ et ce. s<)ra Jft flinte sll tombe un jour 
dans la fenéme obscbiâté» ») '-: 

Le capitaine Cook arriva à Eiméo le So au soir. 

fc Dcis que nous 'eûmes mouillé, dit*il^ les vais-* 
fiCMi se remplirent 'd'insulaires que- la curiosité 
seule amenait à .bonâ-;:-ear ils n apponaient rien 
qu'ils voulussent éobàéger i mois le leadlemain , 
dés le grand matin ^ plusieurs pirogues arrivèrent 
des parties les plus éloignées de Ttle^ avec^ une 
quantité coandéraUe de fruits k paio , de cocos et 
un petit nombre de cocbom. Us échangèrent ees 
diverses denrées contre des haches, des clous et des 
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grains de yerroterie: Us ne recb^rcbatenl pM les 
plumes ronges aveeaatam d empressemem ^e'ies 
Taï tiens. La Résolution se troa?ant infestée par tèA 
rats 9 je la fis conduire à cent pieds de la côte f^Mk 
près que la profondettr de leavl le permit /'!# età 
attachant des baiisièresaui arbres ^ oti ouvrit it tfÉH 
animai» nn sentier par ofa ils pouvaient se MrMier 
a terre. On dit que cet eipedient a réussi ' qëièl^ 
quefois ; mais je crois que nous nous déberrassâmeé 
de peu de rats , si même nous nous en débafîM^ 
sames d'un asak-v . 

« Le a <ii»a la matinée nous reçâMes la vislM 
«le Maheinéy chef de Ttle ; il s'àpprochà dés vaisM 
seaui avec beaucoup de précautioti , et il fdllaf le 
prsMer Icog^^tempa pour le déterminer k vetiil*;li 
bopd : il nous Jtegirdair comme les smis des^Tàî-^ 
tien», et croyait vraisemblebfefmént ^oe nous- lut 
ferions du mal; car ces peuples Ae oonEipreMèÀC 
pas'quVNi puisse être ami d'une ti4bu sans épotiser 
sa querelle contre -urne tribu ebttenkié. Sa fenlilié, 
qui TaecompagMit ^ était sctur *d*Oa«io , Tiiti des 
cfaefii de Taiti^ dont on ïious avait raconté la 
môrth Je kw donnai à l'un et à l-autre-les choatei^ 
auxquelles* ik me semblèrent dëroll^ mettitf 'le 
plus de prit, et ils'Sien retonrnchent âprèi 'vH>ir 
passé une 'defph4yeure sui*^ îa Résctuiidk.\h' ttiit-^ 
rem bientôt pour 'ltiV>ffir4r uii gros^ c6ch6tt'-ôn' 
retour de-mon présent; mais je leur en ^ inr 
second qui valait au moins' ce qu% tn^appôi*- 
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taiept : ib allèrent ensuite voirie capitaine Clerke. 

cr Maheinë qui, à laide d'un petit nombre de 
partisans, s'était rendu à quelques égards indé- 
pendant de Taïti , avait quarante à cinquante ans : 
sa téie. était chauve, ce qui n'arrive guère à cet 
âge dans les ties du grand Océan : il portait une 
espèce de turban, et il semblait Iionteux.de n'a- 
voir point de cheveux; mais j'ignore s'il rou- 
gissait d'avoir la tête chauve, ou s'il pensait que 
nous méprisions.: les têtes dénuées de cheveux* 
J'adopterais volontiers la dernière supposition ; car 
les insulaire^ nous avaient vus raser la. chevelure 
de l'un de leurs compatriotea que nou« sorprtmes 
cpinmettiintuiivol. lia en conclurent, selon toute 
f.ppareneef que notis infligions ce châtiment aux 
voleni^Si et un. ou.4?ux,de nos messieurs, qui 
avaient peu 4^ cheveil;^ ,' furent violemment soup- 
çonnés d'être des letos. ( i ) .i 

cr Le spirj noua montâmes à cheval Q4Kiai et moi, 
et nous fîmes . une promeoade le long delà cdte. 
Notre cortège ne fi^t pas nom))r«ux ; (X>maï . avait 
d^fendiu aux naturels» de nous suivre, et la plupart 
4*^M^ eiuL pbéjirent : 1« crainte de nous déplaire 
remporta sur leur curip^té. ToaojHha avait amené 
sa flotte dan^ ce hayfie , .et quoique les hostilités 
n jçpssçni ii^jpé qne peu.(iejours9 oi^ apercevait par- 
tontlçs traces de ses dévastations. Les arbres étaient 

(i) Pa voleart ou des fripoos. 
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dépouilles de lear» fruits^^el toutet les maisons du 
voisinage avaient été abattues ou réduiles «e« 
cendres. 

ce Nous. employâmes deui ou trois jours à iîrer 
de la callenos tonneaux de liqueurs fortes i etnous 
les goudronnâmes, a&u de Jés garantir de la pi- 
qûre des insectes. Le 6 an matin , on remorqû ia 
Résohaioh dans le courant. Je voulais appareiller 
le jour suivant; mais uii accident quijme donna^ 
beaucoup d'inquiétude ne le permit pas. Nous 
avions envoyé nos chèvres à terre , où nous les laisr 
sions pattre pendant le jour : deux de nos gens les 
gardaient I et. cependant les naturels parvinrenvà 
en voler une. La perte n'eût pas été bien limpor*^. 
tante sir je: n'avais pas eu le dessein d'enrichir 
d'aptres.tles de cette espèce de quadrupède; mais 
comme .je» tenais, beaucoup à ce projet ^ il était in* 
dispensaUfe4l!empl0yer tous les rnoyfe»)s possibles 
pour obledir là restitution de la cbè?re* r^ous ap-* 
prlmes^ le lendemain qu'on l'iSvaiA conduite à l'ha-r 
bîlatîon.datcbtf Mabeiné, qui se trouvait alors au. 
havre de Paro^ouroah. Deux vieillards mepropor 
aèrent de servir de-'guidea à ceux de mes gens que 
je voudrais y envoyer. J'ordonnai à un détachement 
de moBter un canot f et d!aller dire a Maheiné que 
je me vengerais a'il ne livrait pas tout déduite la 
chèvre et le voleur* 

M Ce chef m'avait supplié la veille de lui:donTiQr 
deux chèvres; maîs.ne pouv^int Iç-Mtisfaire qu'a^K 
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di{peii0-J<0 aoUM tlet^ qai n auraient pettt*étre plu& 
d'aecMCm-de se procQrernne race d -animaux aussi 
utiles, et sachant d'ailleurs qu'il y en avait déjà à 
EiiMo^ je lui refusai ca qu'il me demandait : cepen- 
danty pour lui montrer que je désînns seconder 
ses. Tues à cet ^aird , je chargeai Tidoua , chef 
taïtijsn,'qm était présent, de prier O-tou de ma 
part d'envoyer deux cbivres à Maheiné ; et afin 
que ma sollicitation eût plus de succès, je lui remis 
une grosse touffe de plumes rouges de la valeur de 
deux chèvres, en lui recommandant de la donner 
au roi. Je crus que cet arrangement satisferait 
Maheiné et Ions les chefade Ttle: maisFévéoement 
m*apprit que je m'étais trompée 

fc Ne croyant pas que lea insulaires eussent la^ 
hardiesse de voler une seconde chèvre tandis que 
je prenais des mesurés pour reeoavrev hi première, 
on n^ena pattre notre petit troapeau comme è l'or-^ 
dinaire : le aoir , lorsque nos gens l'embsnrquènent 
pour le ramener k bord , lés insulaires enlevèrent 
une ieèèvre sans être découvert». Nous nous e» 
aperçûmes tout tîe éuite : on n'avait pas en asses^ 
' de temps' pour la iconduire bienr loin , et je crua- 
que je la recouvrerais êans peine. Dix ou douedca 
naturels partirent bientSt après par diArrentes 
routes, afin de la chercher et de nous la rendre ; 
aucun d'eux ne voulait convenir qu'on l'eût volée: 
ils s'efforçaient , au ctmtraire , de noas persuader 
qu-dle ^-éuiit j%avee tluns le» bois> J'avoue que je 
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le crus d'aboixl ; mais voyâot qu'aucun des émi^ 
saires ne revenait^ je reconnus bientôt bio^ er-^ 
reur-: lea ix^alaires cherchèrent à mamuaer jus* 
qu'à oe que leur' proie Ue fût plus à notre portée. 
Sur ces entrefmiat , mon canot arriva a^ec Fanire 
chèvre , et Tun des hommes qui me Tavaient éi^ 
robée. C'est la première feâs qu'on nie livrait un 
voleur sur ces ties. 

ce Je m'aperçus le 8 que la plupart des insulaires 
étabKs autour de nous s'étaient âoignéa ; qu'îk 
avaient emporté un corps exposé sur un toupapaou 
qui se trouvait en fiioe des vaisseaux , et que Ma- 
heiné tui-*méme s'était retiré à l'autre extrémité 
de rtle. Il paraissait dair que les ininlaires avaient 
résolu de voler ce que je n'avais pas voulu leur 
donner; que s'ils avaient rendu une des chèvres, 
ils étaient décides à |[ardér la seconde , qui était 
une femelle pleine : je i*ésolns, de ncû)u côté , de 116 
pas la laisser entré leurs mains* Je m'adressai dcmc 
aux deux vieillards qui m'avaient procavé la res- 
titution de h prémiélre ; ils me divent qiie:la chèwe 
avait été conduite «A Ouatéa, canton de la partie 
méridionale de l'tle , par Hamoa , chef de ce can* 
ton ; qu'on me la rendrait si je voulais j envoyer 
du ibôade«llame'proîpo%èrent de nouveau de servit 
de guides dans Fxntérieiir du pays h ceux df n^$ 
gens que je chargerais de la Commission ; mais ap- 
prenant qu'on pouvait faire en un j5ur ce voyage 
par mer, jedeiSjpliai'iMi llobens^ AÏ.âhmtlev^rth 
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sur le caiâot; j'ordonnai que l'un d'eux se tint à 
bord y tandis que l'autre ferait lé reste du chemin 
par terre avec les guides et deux ou trois de nos 
soldats de mUrine , si l'embarcation ne pouvait ar- 
river jusqu'à la résidence de Hamoa. 

tr.Mon détachement revint tort, tard dans la soi- 
rée ; il s'était approché àe la côte aiitËint que les 
rochers et les bas-fonds le permirent. M. Shuttle- 
tvorlh I suivi de deux soldats de marine et de l'un 
des guides , débafquà et se rendit par terre à Oua* 
tea ; il atteignit la maison de Hamoa , où les habi-- 
tans du canton l'amusèrent quelque temps , en lui 
disant qu'on avait envoyé* da m onde après la chè-* 
▼re, et qu'on ki ramènerait bientôt ; mais onnélar 
ramena points et la nuit l'obligea à regagner le 
canot« 

« J'avais beaucoup de regret alors de m^étre 
■trop avancé; je né pouvais reculer sans me com* 
promettre et sans donner aux liabitans des îles où je 
voulais encore aborder, sujet ;dé crcnre qu'on nous 
volait Impunément. Je consultât O-maiet les deux 
vieillards-surrceque je devais (aire; ils me cônaéil- 
lèrent tout de' suite de pénétrer àv)ec mon détache* 
ment dans l'ititériew du psjrs y-et de tuer tous les 
insulaires quejereneontreni». Je me gardai bien 
d'adopter ce conseil sanguinaire ;"mais je résolus de 
traverser Eiméo à la tété d'une troope assez nom- 
breuse pour exercer une sorte de i^engeance; en 
conséquenoe> le lendeôudn^- à la pointe du jour , 
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je partis avec trente-cinq de mes gens, Ton des 
vieillards/ O-mai» etlrois ou quatre personnes de 
sa suite. J ordonnai en même temps au lieutenant 
Williamson d'aimer trois canots , et de venir me 
trouver à la partie oe^deatale de Tile. 

(c Dès rinstant où je débarquai avec mon déta- 
chement, le petit nombre d'insulaires qui se trou- 
vaient encore . dans notre voisinage s'enfuit de« 
vaut nous. Le premier homme que nous rencon* 
trames fut en danger de perdre la vie; car Ormai 
Feut à peine. aperçu, qu'il me demanda s'il lui 
tirerait un coup de dfsd, tant il était persuadé que 
je descendais dans l'ile pour faire ce qu'il m'avait 
conseillé. J'ordonnai bien vite à 0*mai et à notre 
guide de déclarer aux insulaires que mon inten- 
tion a'était pas de blesser , et beaucoup moins de 
tuer un seul d'entre eux. Cette heureuse nouvelle 
se répandit Avec la rapidité de l'éclair; elle arrêta 
la fuite des naturels , et aucun d'eux ne quitta plus 
sa maison ou n'interrompit son travail. 

c< Lorsque nous commençâmes à monter la chatne 
de montagnes, nous sûmes que la chèvre avait pris, 
cette route , et nous comprimes qu'elle n'était paa 
encore de l'autre côté; nous marchâmes dans un 
profond silence , afin de surprendre les insulaires 
qui l'emmenaient; mais quand nous eûmes atteint 
la dernière des plantations qui se trouve dans la 
partie supérieure des montagnes, les habitans du 
canton nous dirent qu'en effet la chèvre y avait été 
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kt première nuit, et que Hamoa Tiivait conduite ]e 
lendemain i Ouatea. Nous traversâmes donc les 
montagoety sans bîre aucune recherche qu'au 
moment où nous découvrîmes Ouatea. Quelques 
personnes nous montrèrent la maison de Hamoa , 
en nous assurant que fci chèvre y était : je me crus 
assuré delà ravoir immédiatement après mon arri- 
vée; mais quand j'y fus, quelques insulaires ^ que 
nous rencontrâmes auprès, nous dirent, à ma 
grande surprise, qu'ils ne Tavaient jamais vue, et 
qu'ils nW avaient pas entendu parler. Hamoa , qui 
sortit , nous tint le même langage. 

tt En approchant de la bourgade , j'avais vu plu- 
sieurs hommes qui entraient dans les bois , ou qui 
en sortaient avec des massues et des faisceaux de 
dards ; 0»maï ayant voulu les suivre ^ on lui jeta 
des pierreSé Je jugeai qu'ils avaient songé d'abord 
à m'arréter de force , mais qu'ils avaient renoncé à 
leur projet après avoir reconnu que mon détache- 
ment était trop nombreux : je le crus surtout 
quand je m'aperçus que les maisons étaient déser- 
tes. Alors je rassemblai un petit nombre d'insu- 
laires, et je chargeai O-nsaï de leur exposer Tab- 
;stHrdité de leurs démarches; de leur dire qu'un té- 
moin sur lequel je pouvais compter m'avait instruit 
de tout ; qu'ils avaient la chèvre ; que je la rede- 
mandais, et que si on ne me la rendait pas> je 
brûlerais leurs maisons et leurs pirogues : malgré 
l'éloquence d'O* mai et la mieiuie, ils continuèrent 
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à soutenir qae je meicoaipaii. Je fis mettre le feu 
ù su ou huit maisons, qui furent consuma par 
les flammes , ainsi que deux ou trois pii^gues de 
guerre lamarrées près de \k : j'allai ensuite joindre le» . 
canou éloignes de nous d'environ sept ou huit 
milies: chemin faisant, nous brûlâmes six autres pi« 
rognes de guerre sans que personne s'y opposât ; au 
contraire, plusieurs gens du pays nous aidèrent, 
vraisemblablement par crainte plutôt que de bonne 
volonté. 0-maï, qui marchait un peu en avant, 
vint me dire que les naturels se rassemblaient en 
grand nombre afin de nous attaquer. Nous étions, 
prêts à les recevoir; mais au lieu de rencontrer des 
ennemis rangés en bataille , je ne vis que des sup- 
plians ; ils déposèrent des bananiers à mes pieds, 
et ils me conjurèrent d'épargner une pirogue qui 
était près de là : je leur accordai de bon cœur ce 
qu'ils demandaient. 

Ht En fin, à quatre heures de l'après-midi, nous 
atteignîmes les canots qui nous attendaient à Ou- 
harraradé, district appartenant à Tiaratabounaoué. 
Ce chef, ainsi que les principaux du canton, 
s'étaient réfugiés sur les montagnes ; mais ils étaient 
les amis d'O-tou, et je ne touchai pas à leurs pro- 
priétés. Après nous y être reposés environ une 
heure, nous partîmes pour nous rendre aux vais- 
seaux, ou nous arrivâmes à huit heures du soir. A 
cette époque , nous n'avions reçu aucune nouvelle 
de la chèvre; ainsi les opérations de cette journée 
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ne produisirent pas l'effet que j'en avais espéré. 

tf Le iO| dès le grand matin, j'envoyai à Ma- 
heiné l'un des serviteurs d'O-maï ; je fis dire à ce 
chef, d'une iiianière positive, que, s'il persistait à 
ne vouloir point me rendre la chèvre, je ne laisse- 
rais pas une seule pirogue dans l'ile, et qu'il pou- 
vait s'attendre à me voir continuer les hostilités 
tant que je ne l'aurais pas reçue : afin que le mes- 
sager sentît lui-même combien mes menaces étaient 
sérieuses , le charpentier détruisit, en sa présence, 
trois ou quatre pirogues amarrées sur la grève, au 
.fond du havre. On amena les planches à bord ; 
j'avais dessein de m'en servir lorsque je construirais 
une maison pour Omaï dans Ttle où il établirait sa 
résidence. Je pris ensuite une escorte, et je me 
rendis au havre voisin du nôtre : nous y détruisî- 
mes trois ou quatre pirogues , nous en brûlâmes 
autant, et nous fumes de retour aux vaisseaux 
à sept heures du soir. J'appris à mon arrivée 
qu'on avait ramené la chèvre environ une demi- 
heure auparavant, et je découvris qu'elle était ve- 
nue d'une bourgade où les habitans m'avaient as- 
suré la veille qu'ils n'en avaient pas entendu par- 
ler. Maheinc, frappé de mes dernières menaces, ne 
crut pas devoir se jouer plus long-temps de moi. 

(c Ainsi se termina cette pénible et malheureuse 
affaire ; les suites qu'elle entraîna ne me causèrent 
pas moins de regrets qu'aux insulaires. Ne m'étant 
point rendu aux sollicitations de nos amis de Taïtî, 
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t^i me pressaient de favoriser leur invasion d*Ei«' 
méa 9 il fut bien douloureux pour moi d'être re« 
duit sitôt à la nécessite de &ire aux habitans de 
cette ile une sorte de guerre^ qui peut-être leur 
nuisit plus que Texpédiiion de Toaouha. 

« Nos correspondances avec les naturels se réta«« 
blirent le ii , et plusieurs pirogues apportèrent 
aux vaisseaux du fruit à pain et des cocos. : j'en 
conclus , et ce me semble avec raison, que les insu- 
laires sentaient que c'était leur faute si je les avais 
traités avec rigueur. La cause de mon déplaisir ne 
subsistant plus , ils paraissaient persuadés que je 
ne- leur ferais plus de mal. 

Nos deux vaisseaux embarquèrent à Eiméo du 
bois a brûler; Taïti ne nous avait été d'aucune res-» 
source pour cet objet; car tous4es arbres de Ma* 
tavaï Sont utiles aux habitans. Nous prîmes de 
plus , à Eiméo , une quantité assez considérable de 
cochons , de fruits à pain et de cocos ; peu d'autres 
végétaux se trouvaient alors de saison. Les produc- 
tions d'Eiméo et de Taïti me paraissent les mêmes; 
mais on aperçoit entre les femmes de ces tles une 
différence remar({uable que je ne puis expliquer : 
celles d'Eiméo sont de petite taille ; elles ont le 
teint fort brun et des traits repoussans ; quand nous 
•en apercevions une jolie , nous ne tardions pas à 
apprendre qu'elle était d'une tle voisine. 

ce L'aspect général d'Eiméo ne ressemble point 
du tout à celui de Taiti : celle-<û | formant une seul« 
xxiît. 7 
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masse de moata^nes escarpées, n'a guère de ter-* 
raîos bas <|ue quelques vallées profondes , et la bor- 
d^re plate <{ui environne la pkrpart de ses cantons 
aiî^iés au bord de la^ mer : Eiméo, au contraire^ 
a des montagnes qui se. prolongent en différentes 
directions ; leur esdarpement est très^inégal ; elles 
offrent, à leur pied, de très-grandes vallées^ et 
sur leurs flancs des terrains qui s'élèvent eii pente 
douce. Quoique remplies de rochers , elles sont , 
en général, couvertes d'arbres presque jusqu'au 
sommet ; mais souvent on ne voit que de la fou« 
gère sur les parties inférieures de la croupe. 

Xi Nous parltmes d*Eimco le 'i i avec un beau 
temps et un joli vent. Le la , à la pointe du jour, 
nous découvrîmes Houabeiné. A midi, nous mouil- 
lâmes à l'entrée septentr^ale da ba/vre d'Ou- 
barré , situé à la côte ouest de l'île. L'après-dinée 
se passa à remorquer les vaisseaux dans un lieu 
convenable , et à les j amarrer. 0-mai entra ua 
instaut.avant. nous sur sa pirogue oans le havre 
d'Oubarré ; naais il ne débarqua point: seat compa- 
triotes se rassemblèrent en foule pour le voir, et il 
ne fit pas beaucoup d'aitention à eui. Une foulé 
encore plus grande d'insulaires vint à bord de la 
Résolution et de la Décmuferte^ et ils nous incom- 
modèrent tellement, qu'elle gêna le service. Les 
passagers que nous avions à bord les avertirent de 
ce que nous- avions fait à Eiméo ; ils exagérèrent le 
ifombre des maisons et des pliogùes que nous y 
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Avions saccagées; ils en comptèrent aà moins six 
fois plus que nous n'en détruisîmes réellement. Je 
ne fus pas fâché de cette exagération , car je m'aper- 
çus qu'elle produisait beaucoup d'efiet : je péùsal 
qu elle déterminerait tes instilaires à se mieux con- 
duire envers nous que \otè des prenliéi'es relâches. 

(c J'avais appris à Taïti quemonvieiîainiOrin^était 
plus le chef suprême de Houaheiné, et qu'if rési- 
dait à Ooliétéa. Il n'avait jamais^ été que régent dix* 
i^ant la minorité de Taîritaria, l'éri-rahié actuel; 
mais il ne quitta la régence qtie lorsqu'il s'y vit 
forcé. Opouny et Toaouha ^ ses deux fils , furent les 
premiers qui me rendirent visite ; ifs arrivèrent sur 
mon bord avant que les vaisseaux fussent amarrés, 
et ils m'apportèrent un présent. 

cr Le lendemain ï3^ tous les principaux insu- 
laires arrivèrent aux vaisseaux; c'était ce que je 
désirais; car je voulais m'occupér tout de suite dé 
rétablissement d'0-m«i, et je crus que l'occasioii 
était faVofablé. Il paraissait désirer alors de s'établir ' 
à Ouliétéa , et si nous avions pu nous accorder sur 
les ihôyens d'exécuter ce projet ^ je Faurais adopté. 
Les naturels de Bolabola , conquérans de File , y 
avaient dépouillé son père dé quelques terres. J'é- 
tais persuadé que je viendrais à *bout d'en obtenir 
la restitution sans eniployer la violence : il fallait 
pour cela qu'il vécût en bonne intelligence avec 
ceux qui se trouvaient les mattres de File ; mails 
c'était on patriote trop zélé pOm* i'rmposer de bt 
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iODodéralion , et trop confiant pour imaginer que je 
ne le rétablirais pas de foi^ dans ses biens. Je 
sentis qu il était impossible de 1 établir à OuUétéa ^ 
et que Houaheiné lui convenait mieux. Je me dé* 
cidai^ en conséquence, à tirer parti delà présence 
des diefs ^ et à solliciter en sa fiiveur la permissioa 
dont il avait besoin. 

te Les insulaires nous avaient occupés toute la 
matinée ; au premier moment de loisir , je me dis- 
posai à faire une visite en forme à Taïritaria , à 
qui je voulais parler de cette .aflâire, O^maï s'ba- 
billa très-proprement^ et il prépara un magnifique 
présent qu'il destinait au chef, et un second qu'il 
voulait offrir à 4'éatoua, Depuis que nous l'avions 
séparé de la troupe de fripons qui Featourèrent à 
Taïtiy il s'était conduit avec prudence, et de ma- 
nière k mériter Festime et l'anaitié de tous ceux 
qui le virent. Notre débarquement rappela k terre 
la plupart des naturels qui s'étaient rendus aux 
. vaisseaux ; et après s'élre réunis k ceux qui se trou- 
vaient sur la côte^ ils se rassemblèrent dans une 
grande maison. Le concours du peuple fut très- 
nombreux : nous n'avions jamais vu sur aucune de 
ces tles tant de personnages importans des deux 
sexes. Le gros du peuple, en général , paraissait 
plus robuste et d'un teint plus blanc que les Taî- 
tiens ; et , proportionnellement à l'étendue de Ftle, 
il y avait plus d'hommes qui semblaient riches et 
revêtus d'une sorte d'autorité. La plupart de ceux- 
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cî avalent tin embonpoint aussi eonstdéraUe^ que 
les chefs d'Ooatloa. Je ne voulais comoiencér ma 
négociation qu'après larrivée de réri-rahié;' nous 
attendîmes donc Taïritaria ; mais en le voyantj^. ja 
jugeai que sa présence élait inutile , car il n^avail 
pas plus de huit à dix ans^ O-mai^ qui se tenait ir 
quelque distance du prince et de ceux qui lentou-^ 
raient 9 offrit d'abord aux dieux des plumes rouges^ 
des étoffes y etc. 11 fit ensuite une seemide offrande 
qui devait être présentée à Fëatoua par le chef ^ e^ 
après ceHe-ci il distribua plusieurs touffes de plu^ 
mes rouges : chaque objet fut placé devant un des 
assistans, ^ne\e pris pour un prêtre^ etacoonipàgné 
d'un disconrs^^ou d^une prière prononcée fMM* «R 
des anus d*0-maï^ près duquelr celui-ci était assis ^ 
et auquel il souffla presque toute la harangue : il 
n'oublia pas ses amis d*Angletenre f non plus que 
ceux qui l'avaient ramené saiu et sauf. Il fit men- 
tion detéri^rakié noBreiané (i^, du lord Sand- 
wich , de Toute et de Taaté(2)i Quand 0«mai eut 
achevé ses offrandes et ses prières , le prêtre prit 
un à un les divers objets qu^ôn avait déposés de-> 
vaut lui, et après une courte prière, il les envoya 
aumoraï. 0-maï nous dit que, si eei édifice n'eût 
pas été aussi éloigné , il les y aurait portés lui- 
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(i) Da roi d'Angleterre. 
Çp) De Cook et de Clerke^ 
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fcDès que ces cérémonies religieuses furent 
terminées y O'^mai t'assit près de moi, et nous 
''•^ entrâmes en négociation. Je fi^ d abord mon pré* 
SQTU'au jeune roi , qui m'en fit un de son côté ; 
Tun et lauire furent assez magnifiques. Nous con- 
ftnmes ensuite de la manière dont les insulaires 
trafiqueraiçm aViOe mes équipages , et j'eus soin 
d'e^çfoser les suites fâcheuses qu'entraîneraient le4 
larcins, si les gmis du pays s'avisaient de nie voler 
comme durant mes premières relâches. Enfin, je 
parifii aux)43hei& assemblés de rétablissement de 
mon Bxûu O - mai leur dit : a Que nous Tavions 
coi;i4(f it dans ifiotre patrie où il avait . été fort 
aoeuei^i du grand roi et de ses éris ; qu on lavait 
traité avec beaucoup d'égards , et qu'on lui avait 
donné toutes les marque^ possibles d'attachement 
pendant son séjour en Angleterre ; qu'on avait eu 
la bonté de le ramener aux iles de la Société; qu'il 
arrivait riche d ane foule de tr^rs qui seraient 
très-ùtiftes à ses compatriotes; qu'outre les deux 
cheyaux qu'il devait garder dans son habitation^ 
nous avieoss. laissé k Taïti plusieurs animaux pré«- 
^eux et d'une espèpe nouvelle , qui se multiplie- 
raient et se répand raieijtt bientôt sur toutes les fies 
des environs. Il leur déclara que , pour prix de 
mes services, je demandais avec instance qu'où 
loi accordât un terrain; qu'on lui permit d'y bâ- 
tir une maison, et d'y cultiver les^ productions 
nécessaires à sa subsistance et à celle de ses 
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dome9CH|ties. Il ajouta que, si je n^obtenaiépas à 
Houaheinéy gratuitemefit ou par ëc^âi^ge/ ce 
que je soIUcitais, j'ëiais décida à le conduira 'li 
Ouliéiéa. - î * 

(c J*aurais pent-étre fait on disooartt «BefiHeUt* 
que celui que pronopça /non ami , mai^ ^O^nkf! 
n'oublia aucun des points impôitans'Sur tesqbéfe 
je lui avais rêcommaQd^ d'insister, t^'itolbfoeàa 
relatif au projet où il me supposait dé le coîÊKluil^e 
à Oulictéa parut obtenir l'approbation de tduslcft 
chefs, et j'en devinai bientôt ht raison. Oniifi^*iiih8& 
que je Taidéjà fait observer, seflattaiit vainement que 
j'emploierais la force pour le rétablir à Otrliétja 
dans les biens de son père; il Tavait dit sah^ hîdft 
aveu h quelques personnes de rassèmUéé. Les 
chefs s'imaginèrent tout de suite que je me prcn 
posais d'attaquer Oultétéfr, et que je les aidêrdii 'b 
chasser de icettfe fle les natnrris dè'Bdabolà.' tl 
était donc nécessaire de les détromper : Je leur 
déclarai eb eflKet, d^une mMièiie p6!5itSve^''qûé'je 
ne les aiderais pas dans une entreprise de cette es- 
pece , qiie méhre je fie la souffrirais point, tant que 
je tne trouverais dans leurs parages; et que; ^ 
O-ma! se tiiait à Ouliéléa, je Ty établirais d'uhb 
manière amicale , et sans faire la guerre atri' ihsu« 
laires de Bolabola. 

k 

a Cette déclaration cliangea les idéies du cotiseill 
L'un des chefs me répondit sur-le-champ qiie j|é 
pouvais disposer de FSè^èiitièi^ de Eboaheiiiê ètéé 
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iQotrce qu'elle renferme; que j'ëtais le mahre d'en 
donner à mon ami la portion que je voudrais. Sa 
xéponse fit un grand plaisir à O-màï ^ qui , sem- 
Uable au reste éie ses compatriotes^ ne songe guère 
-qu'au moment actuel; il crut sans. doute que je 
jerais très - libéral , et que je lui accorderais une 
taite étendue de terrain. Je réfléchis qu'en m'of- 
firani ce qu'il ne convenait pas d'accepter , on ne 
.m'oflTrait rien du tout^ et je voulus non-seulement 
qn'cm désignât le local, mais la quantité précise 
de terrain dont jouirlkit mon ami. On envoya 
chercher quelques-uns des che6 qui avaient déjà 
quitté l'assemblée ; et après une délibération qui 
fut courte , ' ils souscrivirent à ma demande d'une 
▼cnx unanime t ils me cédèrent à l'instant un ter- 
rain contigu à la maison où se tenait le conseil : 
son étendue , le long de la côle du havre , était 
d'environ six cents pieds, et sa profondeur, qui 
allait jusqu'au pied de la colline et qui en renfer- 
mait même; une partie , se trouvait im peu plus 
considérable. 

a Après cet arrangement , qui satisfît hs insu- 
laires , 0*mai et^ moi , j'ordonnai de dresser une 
tente et les observatoires sur la côte , on j'établis 
un poste. Les charpentiers des deux vaisseaux con- 
struisirent une petite maison, dans laquelle mon 
ami devait renfermer ses trésors : nous lui fîmes 
de plus un jardin ; nous y plantâmes des chaddecks, 
des ceps de yigne , des ananas , des melons , et les 
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graines de plusieurs autres végétaux : avant dp 
quitter Fîle , j'eus le plaisir de voir réusMr chacune 
des parties de sa plantation. 

u O'^mai commença alors à s'occuper sérieuse-* 
ment de ses intérêts; il se repentît beaucoup d'avoir 
été si prodigue à Taïti.<U trouva à Houahéiné uit 
frère , une sceur et. un ,beau-frère ; car. * sa soeur; 
était mariée : mais ses parens de celte tie ne le» 
pillèrem pas, ainsi que l'avaient fait les autresu 
Toutefois je m'aperçus à regret que . s'ils étaient 
trop honnêtes pour le tromper , ils étaient trop peu» 
considérés dans l'tle pour lui rendre des services 
essentiels : dénués d'autorité et de crédit, ils ne 
pouvaient protéger ni sa personne ni ses biens » etp» 
dans cet état d'abandon, il me parut courir. d^ 
grands risques d'être dépouillé de ce qu'il avait 
obtenu de nous p lorsqu'il ne nous aurait plus an-r. 
près de lui. Ses compatriotes , j'en étais sûr, ne If. 
maltraiterai^t pas tant qu'il serait à portée de pé^ 
clamer nos secours ; mais j'avais des ijo^uiétudelt 
bien fosidées am* l'avenir. . .. .«fr 

a Un individu plus riche que .ses voisins est sûr^ 
d'eiciter l'envie d'une foule d'hommes quidésirroi» 
le rabaisser à leur niveau^ Mais dans les pays oùlît' 
civilisation , les lois et la religion ont de l'empire , 
les riches ont toutes sortes de mptifs de sécurité.:» 
les richesses se trouvant dispersées dans un granct 
noml^re de mains , un simple particulier ne craint 
pas que les pauvres^se réunissent, contrée lui , plutQl: 



I06 . HISTOIRE ciN^RALE 

^pe contre dUtnuires , dont la fortnae est également 
on objet de jalousie. La position dX)-maï était 
bien différente ; il allait vivre dans une contrée 
où Ton ne connaît fpiève d'autre principe des ac- 
tions morales que Fimpulsioil immédiate des désirs 
et des fiintaisies : il allailî âtre le seul riche de la 
pieuplade^et c'est là aortout de qui le mettait en 
danger. Un faasaiid henrefii l'ayant lié avec nous^ 
il rapportait une quantité de riciiesses qu'aucun de 
ses compatriote ne pouvait se donner, et que 
chacun d'eui enviait c il était donc bien nauiret dé 
les croire disposés à se réunir pour le dépouiller. 

<c Afin de prévenir ce malheur , fl^il était possible^ 
je lui coBseifHai de donner quelques-unes de se$ 
richesses à deux ou trois des pfîncipeuic chefs ; je 
lui dis que la reconnaissance les exciterait peut-être 
à le prendre sous leur protecMu et* à le garantir 
des injustices des autjrea. Il promit de suivre mon 
conseil 9 et j'f us la sattsfaction dé %€ir , aidant mon 
départ ^ qu'il levait suivi': ne comptant pas tn»p 
néanmoins sur les effets de-la reccmnaissanrei je 
voulus employer im moyen <plu^ itaposadi, celui 
de la terreur. Je ne laissai échapper aucune occa^ 
sion d'avertir les insulaires que je «e proposais de 
revenir dans l'tle'feip)*^ une absence de la durée 
ordinaire ; quie s'ils attentaient k la propriété ou a 
la personne de mon ami, je me vengerais impicoya« 
blement de tous ceux qui lui auraient fait du mal. 
Selon toute apparence | cette menace «ervira beauf 



coup à contenir les naturels; car les div/erses reM-r 
ches que npus avons faites aux ties ÔA la Sociétl 
leur per&u^deQt que nos vaisseaux doiFeot revenir 
à cer la JBÇS Coques I et tant qu'ils auroBi cette iclée, 
que j'eus soin d'entretenir , O-onuii peut espérer dp 
jouir enpaii^ dç sa^lbrtune et de'aa plantatioa.^ ' 

« Tandis que nous éiions dans ce havre f on porta 
k terre le reste du biscuit qui était dans la aoutb 
aux vivres^ aun d'en ôter la vermine qui le dév^t 
rait. Oa nie peut imaginer à quel point le^ blattes 
infestaienit mon vaisseau. Le dommage qu'el^Qi 
nous causèrent fut irè^-considéraUe , et nous eim^ 
ployâra^es vainement toutes sortes de pooyens pour 
l^es détruire. Ces Uattes ne firent d'abord que nous 
incommoder ; habitués aux ravages que prodiiisen^t 
les insectes^ xious y fîmes peu d'attention ; ma» 
elles étaient devenues pour nous une véritable ca<« 
limité / .et eUea diétruisaient presque tout ce qui se 
trouvait à bord. Les comestibles exposés à l'air dur 
rant qi^elqueis ipinmes en étaient couverts ; elles 
y creusant bientôt des trous comme on en voit 
d^ns que rmbe à miel. Elles mangeaient en par* 
licuUier les oisaaux qii0aM)us avions empaillés , et 
qne nous cons^rvioas comme des curiosités ; ce qui 
était plus fôch^x encore, elles sepiblaient aimeft 
l'encre avec passion; eu sorte que l'éci'iture déi 
étiquettes attachées à nos divers échantillons était 
complétemeill rongée ; la fermeté seule de la re«« 
livre pouvûl conserver les livres, ^ empêdiaM 
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ces animalcules déprédateurs de se glisser entre les 
feuillets. M. Anderson en aperçut deux espèces , 
la blatta orientalis et la germanica. La première 
avait été apportée de mon second voyage, et quoi- 
que le vaisseau eût toujours été en Angleterre dans 
le bassin , elle avait échappé à la rigueur de l'hiver 
de 1776. La seconde ne se montra qu'après notre 
départ de la Nouvelle-Zélande; mais elle s'était 
multipliée si prodigieusement, qu'outre les dégâts 
dont je parlais tout à l'heure, elle infestait jusqu'au 
grément; et dés qu'on lâchait une voile, il en tom- 
bait des milliers sur le pont. Les blattes orientales 
ne sortaient guère que la nuit ; elles faisaient alors 
tant de bruit dans les chambres et dans les postes , 
que tout semblait y être en mouvement. Outre le 
désagrément de nous voir ainsi environnés de toutes 
parts, elles couvraient de leurs excrémens notre 
biscuit à un point qui aurait excité le dégoût des 
gens un peu délicats. 

ir Rien ne troubla , jusqu'au 2a , le commerce 
d'échange et d'amitié qui eut lieu entre nous et les 
naturels : le 32 au soir, un des insulaires trouva 
moyen de pénétrer dans l'observatoire de M. Bayley^ 
et d'y voler un sextantsans être aperçu. Je descendis 
è terre dès que je fus instruit du vol, et je chargeai 
O-maï de demander Tinstrument. Il le réclama en 
e£Fet , mais les chefs ne firent aucune démarche; ils 
s'occupèrent de Vhéva qu'on jouait alors , jusqu'au 
moment où jWdonnai aux acteurs de cesser. Ils 
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sentirent quema récldmatîon était très-sérieuse, et 
ils se demandèrent les ans aux autres des nouvelles 
du voleur, qui étaitassis tranquillement au milieu 
d'eux. Son assurance .et son maintien me laissaient 
d auiant plus de doutes , qu'il niait le délit dont oa 
Taccusait. Je l'envoyai néanmoins à bord de mon 
vaisseau sur le témoignage d'O-maï, et je l'y tins ea 
prison. Son emprisonnement excita une rumeur gé-» 
nérale parmi les insulaires , et ils s'enfuirent en dé- 
pit de mes efforts pour les arrêter. Le prisonnier p 
interrogé par 0-maï, finit par dire où il avait cachQ 
le sextant; mais la nuû commençait, et nous ne 
pûmes le retrouver que le lendemain à la pointe du 
jour : il n'était point endonimagé lorsqu'on nous le 
rapporta. Les naturels revinrent de leur frayeur, 
et ils se rassemblèrent autour de nous selon leur 
usage* Le voleur me parut être un coquin d'habi«v 
tude , et je crus deVoir le punir d'une manière plus 
rigoureuse que les autres voleurs auxquels j'avais 
infligé des cbâtimens. Je lui fis raser les cheveux 
et la barbe , et couper les deux oreilles. 

« Cette correction ne lui suffit pas , car la nuit du 
34 au aS, des cris d'alarme nous avertirent qu'il 
essayait de voler une de nos chèvres. Quelques-uns 
de nos gens se rendirent à l'endroit d'où partaient 
les cris, et ils ne s'aperçurent pas qu'on eût commis 
de vol; vraisemblablement les chèvres étaient si bien 
gardées , qu'il ne put exécuter son projet; mais ses 
hostilités réussirent à d'autres égards. On reconnu! 
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qu'il avait détruit ouemportélesoeptde vigne elles 
choux du jardin d'O-maî; il dtaait hautement qu'il 
tuerait mon-ami , et qu'il bràlerait êm maison dès que 
BOQS aurions quitte l'tte. Âfind'oter àce^lérat les 
Bioyens de nuir désormais à O-maï et à moi , je le fis 
arrêter^ je le tins en prison pour la seoonde fois à 
JsokI de mon vaisseau , et je résolus de l'eAlever : 
tous lesdiefs montrèrent de la satisfaction de ce que 
je voulais les débarrasser d'un homme aussi intrai- 
table. Il était natif de Bolabola ; mais il trouvait à 
Bouabeiné trop de gens disposés à lui donner des 
secours pour l'exécution de ses coupables projets. 
J'avais rencontré dans cette île, durant mes deux 
premiers voyages , des hommes plus incommodes 
que sur aucane autre des terres voisines ; et si les 
hisolaires se conduisaient d'une manière phis hon« 
iiéte, je ne pouvais l'attribuer qu'à la crainte et au 
défaut d occasion. Ce pays semblait être en proie à 
l'anarchie : Yeri-rahié, ou le souverain, n'était qu'un 
enfiinty ainsi que je l'ai déjà fait observer, et je ne 
remarquai pas que personne en particulier, ou un- 
conseil quelconque gouvernât en son nom : ainsi 
lorsqu'il survint de la mésintelligence entre nous, 
je ne sus jamais d'ume façon assez précise à qui je 
devais ni'adrosser pour arranger la querelle et 
obtenir justice. La mère du jeune roi essayait 
quelquefois , il est vrai , d'interposer son crédit , 
mais je ne m'aperçus pas qu'elle eût beaucoup d'au* 
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ff La naUoR d'O-maï fin preaqae achevée le aôf 
et noVLsy portâmes )» plapart de ses trésors. Parmi 
la foule de ehoses inutiles qu'il avait reçues en An- 
gleterre y je ne dois pas oublier une caisse de jou^ 
joux : il eut soin de montrer aux naturels les ba- 
gatelles qu'elle contenait , et la multitude étonnée 
parut les contempler avee un grand plaisir. Quant 
à ses pota, ses chaudrons, ses plats , ses assiettesy 
ses bouteilles , ses verres , enfin aux divers meuble» 
dont on se sert dans les ménages d'Europe^ il j 
eut à p^ne un seul dé ces ob^ts qui attirât les re- 
gards des insutaires : il commençait lui*»méme k 
juger cet attirail inutile ; il sentait qu'un cochon 
cuit au four est plus savoureux qu'un cochon bouilli, 
qu'une feuille de bananier peut tenir lieu d'un pla^ 
ou d'une assiette d'étain , et qu'on boit aussi*bien 
dans un coco que dans un verre de cristal. Il ven-« 
dit aux équipages de nos vaisseaux tous les meir« 
blés de cuisine eu de paneterie qu'ils voulurent 
acheter^ et il eut raison ; il reçut en échange des 
haches et d'autres outils de fer , qui avaient plus dç 
valeur intrinsèque dans cette partie du monde , ev 
qui devaient ajouter davantage à sa supériorité sur 
les individiis avec lesquels il allait passer le reste de 
ses jours. 

u Use trouvait des pièces de feu d'artifice parmi 
les présens qu'on lui avait faits à Londres. Le 28 
au soir nous en tirâmes quelques-unes; la nom- 
breux assemblée qui nous enviromait vit ce ^peo« 
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tacle avec un mélange de plaisir et de crainte : 
on mit en bon ëtal les pièces qui restaient, et Omaï 
les serra dans son magasin ; la plus grande partie 
avait été employée dans les fêtes que nousdonnâmes 
sur d autres tles, ou s'était gfttée durant le voyage p 
ce dont nous- eûmes peu de regret. 

ic Le 5o y le naturel de Bolabola , que je tenais 
en prison sur mon bord y se sauva entre minuit et 
quatre heures du matin ; il emporta le fer du mor- 
ceau de bois qu'on avait mis à sa jambe. Lorsqu'il 
fut sur la côte, Tun des chefs lui reprit le fer qu'il 
donna à O-maï ; et celui-ci vint me dire dès le grand 
matin que son mortel ennemi était en liberté. Je 
jugeai , après quelques recherches, que la sentinelle 
chargée de surveiller le prisonnier, et même que 
%0U8 les hommes de quart sur le gaillard d'arrière 
ou il se trouvait s'étaient endormis : le prisonnier 
profita de ce moment; il prit la clef des fers dans 
le tiroir de l'habitacle où il Tavait vu placer , et il 
se débarrassa ainsi de ses entraves. Cette évasion 
me prouva que mes gens avaient mal fait leur de- 
voir : je punis les coupables , et afin de prévenir 
une semblable négligence , je donnai sur ce point 
de nouveaux ordres. Je fus charmé d'apprendre 
ensuite que notre coquin s'était sauvé à Ouliétéa ; 
j'avais 1 espérance de ly rencontrer et de l'arrêter 
de nouveau. 

cf Des qu'0-raaï fut établi dans sa nouvelle habi- 
tation , je songeai à partir; je fis conduire à bord 
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tout ce que nous avions débarqué ^ excepté le ehe-^ 
val y la jument et une chèvre pleine , que je laissât 
à mon ami , dont nous allions nous séparer ponr 
jamais. Je lui donnai aussi une truie et deux c<>* 
chons de race anglaise ; il s'était procuré d*ailleixts 
une ou deux truies, fje cheval couvrit la jument 
durant notre relâche à Taïli, et je suis persuadé 
que les navigateurs trouveront désormais des che- 
vaux dans ces îles. 

« Les détails relatifs à 0-maï intéresseront peut- 
* être ;ane classe nombreuse de lecteurs , et je croîs 
devoir dire tout ce qui peut exposer d'une manière 
satisfaisante dans quel état nous le laissâmes. Il avait 
pris à Taïti quatre ou cinq teouteous ; il gardait d'ail- 
leurs SCS deux jeunes gens de la Nouvelle-Zélande; 
son frère et quelques autres de ses parens lejoigni- 
rent à Houaheiné, en sorte que sa famille se trou- 
vait déjà composée de huit ou dix personnes , si 
toutefois on peut donner le nom de famille à un 
ménage où il n'y avait pas une femme, et où vrai- 
semblablement il n'y en aura jamais, à moins qu'il 
ne devienne moins volage :• il ne paraissait point 
du tout disposé au mariage. 

« La maison que nous lui bâtîmes avait vingt- 
quatre pieds de long sur dix-huit de large et dix de 
liauteur ; nous y employâmes les bois des pirogues 
que nous avions détruites à Eiméo; on y mit le 
moins de clous qu'il fut possible , afin que l'appât 
du fer n'excitât point les naturels à la dévaster. Il 

XXIII. 8 
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fat d^idé qu'immédiatement après notre départ^' 
il en bâtirait une plus grande sur le modèle des ha* 
bitations du pays ; que pour mettre en sûreté celle 
que nous avions construite nous-mêmes^ il la cou- 
vrirait avec Tune des extrémités de la nouvelle. 
Quelques-uns des chefs promirent de laider ; et si 
rédifice projeté occupe le terrain qu'indiquait son 
plan, il n'y en aura guère dans l'tle de plus 
étendu. 

u Un mousquet, une baïonnette et une giberne; 
un fusil de chasse, deux paires de pistolets, et deux. 
ou trois sabres ou coutelas, composaient son arse- 
nal; il fut enchanté d'avoir cei^ annea, et en les lui 
donnant , je ne songeai qu'à lui faire plaisir ; car 
j'étais persuadé qu'il serait plus heureux si nous ne 
lui laissions point d'armes à feu ou d'armes euro- 
péennes d'aucune espèce. En efiTet, cet attirail de 
guerre entre les mains d*au homme dont la pru- 
dence m'est suspecte , doit plutôt accroitreses dan- 
gers qu'établir sa supériorité sur ses compatriotes. 
Lorsqu'il eut conduit à terre les diverse choses 
qui lui appartenaient , et qu'il les eut placées dans 
sa maison , il donna à diner deux ou trois é>is h 
la plupart des officiers de la Résolution et de la Dé- 
couyerte : sa table nous offrit en abondance les mei)- 
leures productions de l'tle. • 

« Avant d'appareiller, je gravai l'inscription sui- 
vante au dehors de sa maison : 
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Geokgius tertixxs, rex, 2 rfOTEnf BRIS , 1777. 

è 

^ jJResotution, Jac. Cook] Pr. 
j Discoyery , C€ur. Clerke ; P. 

« Le 3 novembre y à quatre heures du soir, je 
profitai d'une brise de Test, et je sortis du havre* 
La plupart de nos auiis demeurèrent à bord jus* 
qii*an moment où les vaisseaux furent sous voîle; 
et afin de satisfaire leur curiosité , j'ordonnai ^ 
tirer cinq coups dé canon. Ils nous firent tous 
leurs derniers adieux ^ excepté 0-maI, qui nous 
accompagna quelque temps en mer. L'hansiére 
amarrée sur la côte fut coupée par les rochers ao 
moment de l'appareillage ; ceux qui travaillaient 
aux mançeuvres , ne s'apercevant pas qu'elle était 
rompue 9 abandonnèrent la partie qui se trouvait 
sur la grève , et il fallut l'envoyer chercher par ua 
canot. 0-maï s'en alla dans ce canot , après avoir 
embrassé tendrement chacun des officiers. II mon- 
tra du courage jusqu'à l'instant où il s approcha de 
moi; alors il essaya en vain de se contenir , il versa 
un torrent de larmes > et M. Ring, qui comman* 
dait le £anot, le vit pleurer durant toute la route, 
a Je songeais avec un extrême plaisir que je 
l'avais ramené sain et sauf dans Ttle où nous le 
prîmes autrefois ; mais telle est la bizarre destinée 
des choses humaines, que nous le laissâmes vrai- 
semblablement dans une position moins heureuse 
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que celle où il se trouvait aVant de nous avoir con- 
nus. Je ne dis pas qu accoutumé aux douceuiv de 
la vie civilisée , il sera malheureux de ne plus les 
goûter; j'établis mes conjectures sur un seul point : 
les avantages qu il a tirés de nous ont mis sa sécu- 
rité personnelle dans une situation plus périlleuse. 
Ayant été très-caressé en Angleterre, il avait ou* 
blié sa condition primitive; il ne pensa jamais quelle 
iknpression feraient sur ses compatriotes ses con- 
naissances et ses richesses. Cependant les lumières 
de son esprit et ses trésors pouvaient seuls assurer 
son crédit, et il ne devait pas fonder sur d'autres 
tooyens son élévation et son bonheur. U parait 
même qu'il connaissait mal le caractère des habi- 
tans des tles de la Société , ou qu il avait perdu de 
vue, à bien des égards, leurs coutumes; autre- 
ment, il aurait senti qu'il lui serait d'une difficulté 
extrême de parvenir à un rang distingué dans un 
pays où le mérite personnel n'a peut-être jamais 
fait sortir un individu d'une classe inférieure pour 
le porter à une classe plus relevée. Les distinc- 
tions , et le pouvoir qui en est la suite , semblent 
être fondés ici sur le rang. Les insulaires sont sou- 
mis à ce préjugé d'une manière si opiniâtre et si 
aveugle , qu'un homme qui n'a pas reçu le jour 
dans les familles privilégiées sera sûrement mé- 
prisé et haï , s'il veut s'arroger une sorte d'empire. 
Les compatriotes d'O-maï n'osèrent pas trop mon- 
trer leurs sentimens pour lui tant que nous (limes 
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parmi eux; nous jugeâmes toutefois quil leur in- 
spirait de la baine et du mépris.. S'il eût fait un 
usage convenable des trésors qu'il. rapportait d'An* 
gleterre^ cette conduite prudente et les connai»^ 
sances que lui avaient procurées ses' voyages^^ loi 
offraient des moyens de former des- liaisons très? 
utiles ; mais on a vu que , semblable aux ^o 
fans , il dissipa ses richesses- sans s'occuper ,de 
3es intérêts. Sa tête se trouvait remplie de pixjîbl& 
qi* paraissent nobles au premier coup d'tttt^ 
et dont la réflexion ne tarde pas à dévoiler la bas- 
sesse. Il montra y dès le commencement, le désir 
de se venger plutçt que celui de devenir un grand, 
personnage. Au reste, la passion die la .vengeance 
est ordinaire aux tles de la Société , et on peut 
l'excuser sur ce point. Son père possédait des btesf 
considérables à Ouliétéa lorsque cette île fîit coB«f 
q^ise par les gnerrfçrs- de Bolabola'; il' vim/aipàr 
qn'un grand nombre de p^Qicrits, chercher un asiiel 
à Houaheiné , oi| ^ mourut , et où il laissa 0-mài 
et d'autres enfana. ^i .furent réduits à la misère, êi 
àja dépendance. O-maï était donc pauvve H4é^ 
laissé lorsque le capitaine Furneaux je prit sur soDb 
vaisseau pour remmener en Europe. 3'îgnore .9i> 
dfaprès l'accueil qu'il avait reçu en Angleterre.,, il 
C9mptait qu'on lui fournirait des secours contre les, 
ennemis de son père et de sa patrie , ou s'il imagir. 
naît que soi^ courage et la jsiipériorité de sea coa* 
naissances suffiraient pour chasser lea conquéranS' 
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d'Ouliétca ; mais du moment où nous partîmes de 
Londres, il ne cessa dé parler de ses projets contre 
les tyrans de Bolabola. 11 ne voulut pas écouter les 
remontrances que nous lui finies sur une résolu- 
tion si folle; il entrait en colère lorsque nous lui 
donnions, pour son avantage, des avis plus modé- 
rés et plus raisonnables* Infatué de son grand pro- 
jet , il affectait de croire que les guerriers de Bola- 
bola abandonneraient File d'Ouliétéa dès qu'ils ap- 
. prendraient son arrivée à Taïii. Ses illusions néan* 
moins diminuèrent durant notre navigation ; et 
lorsque nous abordâmes aux ties des Amis, il était 
8L inquiet sur les dispositions de ses compatriotes à 
son égard , qu'il songea à s'établir à Tongatabou , 
sous la protection de Finaou, comme je l'ai dit 
ailleurs. Il y dissipa , sans aucune nécessité , une 
partie de ses trésors; et, ainsi que je l'ai raconté 
plus haut , il ne fut pas moins imprudent à Tiere- 
bou , où il ne pouvait chercher des amis, puisqu'il 
se voulait point y demeurer. Il continua ses pro- 
digalités à Matavaï , jusqu'à l'inbtant où j'y mis fin, 
et il forma des liaisons si peu convenables, qn'O- 
tou, disposé d'abord » le protéger, témoigna hau- 
tement son dédain pour lui. Cependant il aurait 
encore pu recouvrer les bonnes grâces du roi ; il 
aurait pu s'établir avantageuseinent à Taïti , où il 
avait passé autrefois plusieurs années, et où il était 
feit considéré de Toaouha , qui lai fit présent d'une 
donUe pirogue , chose très-prédiense. En s'éiablis- 
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saDt sur cette ile^ son élévation aurait rencontré 
moins d'obstacles; car un étranger parvient plus 
aisément qu'un naturel du pays à jouer im mie au- 
dessus de sa naissance ; mais il fut toujours indécîsi 
et je crois qu il n'aurait point voulu se fixera Houf^ 
heiné, si je ne lui avais pas déclaré nettement ^pç 
je n'emploierais jamais la force pour lui faire rendr? 
les biens de son père. Les na tiga teurs qui aborderont 
par la suite sur ces îles, nous apprendront s'il aura 
mieux employé le reste de ses richesses, lesquolk»! 
lua^ré ses profusions ^ . étaient encore consid^rt^ 
lAtSf et si les soins que j'ai pris pour qu'il véo6t 
tranquille auront eu du succès. Les commandant des 
vaisseaux qui se trouveront dans ces parages , rar 
diercherom sans doute avec intérêt ce qu'est de*' 
venu le pauvre O-maï. Il exprimait d'une manièii« 
trop ouverte son antipathie contre les habitâns de 
Bolabola ^ et lia surtout à craindre les suites di sgI|l 
tadiscrétiono Les naturels de Bolabola, etitrattii& 
par la jalousie, s'eiForceront de le readrel odieuaà 
ceux de Houaheiné ; ils en viendront d'au tant nueitt 
k bout, qu'ils sont aujourd'hui en paix avec.cetle 
dernière île , etque plusieurs d'entre eux y demeu- 
rem. Il hii eût cependant été très-facile d'évher 
leur inimitié 4 car non«seulement il ne leur iûspîtait 
aucune aversion , mais même celui que nous trou- 
vâmes à Tierebou et qui y jouait le rôle d'un ana- 
bassadeur, d'un prêtre ou d'un dieu , proposa fois 
mellement de le rétdnlif d^iis les biens qui avaièM 
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appartenu à son père. Il ne voulnt jamais accéder 
à 'Cette offre, et il se montra résolu jusqu'à notre 
départ de saisir la première occasion qui s'ofiri* 
rail, et de se venger par une bataille. Je conjecture 
que sa cotte de mailles ne contribuait pas peu à son 
Ardeur guerrière; il se croyait invincible avec sa cui- 
fdiÈêe et ses armes à feu. 

<c Quels que fussent les défauts d'O-maï, ils se 
trouvaient plus que contre-balancés par son ex-- 
tréme bonté et par la docilité de son caractère. Je 
niai guère eu occasion de me fâcher au sujet de sa 
conduite en général ; son cœur reconnaissant fut 
toujours pénétré des bontés qu'on a eues pour lui 
tnt Angleterre , et il n^oubliera jamais ceui qui Font 
iionoré de leur protection et de leur amitié pen-^ 
daine son séjour à Londres. Il était doué d'une assez 
grande pénétration; mais il ne s'appliquait pas , et 
il Bavait point cette constance qui siiit les mêihes 
idées. Ainsi ses connaissances étaient superficielles 
et imparfaites à bien des égards. Il observait peaj 
0- vit aux tles des Amis une foule d'arts utiles et 
d^amusemens agréables qu'il aurait pu porter dans 
sa patrie, où vraisemblablement on les adopterait 
volontiers ^ puisqu'ils sont si analogues aux habi* 
tudes des naturels des tles de la Société ; mais je ne 
me suis pas aperçu qu'il ait fait le moindre effort 
pour s'en instruire. Cette espoœ d'indifférence , je 
l'avoue, est le défaut caractéristique de ses compa- 
triotes. Ils ont reçu à diverses reprises, depuis dix 
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ans^ la visite éesnaiviga leurs européens; je n'ai pas 
découvert toutefois qu'ils aient essayé le moins an 
monde de profiter de ce commerce , et jusqu'ici ilâ 
ne nons ont copiés en rien. II est donc difficile 
qu'O-maï' vienne à bout d'introduire parmi eux un 
grand nombre de nos arts et de nos coutumes ^ om 
qu'il perfectionne beaucoup les usages et les mé** 
thodes auxquels ces peuples sont accoutumés de^ 
puis si long- temps. Je suis persuadé néanmoins 
qu'il cultivera les arbres fruitiers et les végétaux 
que nous avons plantés '^ et que les ties de la :Sb^ 
ciété lui auront en ce point des obligations essen* 
tielles ; mais le plus grand avantage qu'elles sem- 
blent devoir tii^rde ses voyages , résultera des qiia» 
drupèdes noiVveaux que nous y avons laissés , et 
que vraisemblablement elles n'auraient jamais ob^ 
tenus s'il n'étiait pas venu en Angleterre. Lorsque 
ces animaux se seront mtiltipliés^ Taïti et les autre» 
tles de la Société égaleront, si elles ne surpassent 
pas p les relâches célèbres par l'abondance des pron» 
visions. ■• « ••'!< i 

u Ce retour d'O-mai et le^ -preuves séduisante» 
qu'il offrait de notre libéralité, excitèrent un grande 
nombre d'insùlairles à me demander la permission 
de me suivre à Bretané (i). J'eus soin de déclarer 
dans toutes les occasions que je ne souscrirais point 
à ces demandes. O-maï toutefois , qui mettait un 

" ■ t ' M I I ■! il .il ■ . 

• (i) En Angleterre. t. . 
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grand prix à être cité comme le seul homme qui 
eût fait un long voyage , craignait que je ne con- 
sentisse adonner à d autres les moyens de lui dis- 
puter ce mérite; et il me dit souvent que «milord 
Sand^ch lui avait promis qu'aucun des naturels 
des iles de la Société ne viendrait en Angleterre. 

«r S'il y eût eu la probabilité, même la plus éloignée, 
qu'on enverrait un vaisseau à la Nouvelle-Zélande, 
j'aurais pris avec moi les deux jeunes gens de cette 
contrée qui s'étaient embarqdés à la suite d'O-maï; 
car ils désiraient extrêmement l'un et l'autre de 
ne pas nous quitter. Tiaroua , le plus âgé , avai^ 
des dispositions très-heureuses ; il était doué d'un 
bon sens admirable y et susceptible dei toutes sortes 
d'instructions. Il paraissait sentir que la Nouvelle-^ 
Zélandese trouvait inférioure aux ll^s de la Société ; 
et, frappé des j^laisirs et de l'aboûdance que lui 
offrait Houaheiné » il finit par seaQumattre gatment 
à la loi du sort qui l'obligeait à y terminer sa car- 
rière. Son csfm^rade nous était si [Sttachéy* qu'il 
fallut l'enlever du vaisseau et le conduire de force 
k terre; celui-ci était ^iciuiel et malin, et sa pé- 
tialance amusait beaiiteup mon équipage, n 

Les vaisseaux arrivèrent le 3 novembre à.Oalié- 
léa. C'est encore le capitaine jQook qui va parler. 

a Le lendemain de notre arrivée , j'allai, rendre 
à Oréo , roi de Tile, la visite que j'avais rççue dç 
lui la veille; je lui donnai une robe de. toile, unç 
chemise , un chapeau de plumes iKHigies d§ Top- 
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gatabou, et d'autres choses de moindre valeur. Je 
le ramenai dîner à bord, ainsi que quelques-uns 
de ses amis. 

(( Dans la nuit du 12 au i5, Jean Harrison , Tua 
des soldats de marine qui était en faction à Tobser- 
vatoîre, déserta , et emporta son fasil et son équi- 
page : je sus le matin de quel côté il avait tourné 
ses pas ; j*enToyai un détachenïetit à sa ponf suite ; 
nos gens revinrent le soir sans avoir pu en ap- 
prendre de nouvelles. Le lendemain Je m'adressai 
au chef, et je le priai dé hi'aîder de tons ses moyens 
à retrouver le fugitif. Il me promit d'envoyer quel- 
ques-uns des insulaires après, le déserteur , et il me 
fit espérer qn'on me lé ramènerait le même jour. 
Mon soldat n'arrivait poirrt, et je pctisai qu'Oréo 
n'avait fait aucune démarche. Nous avioné alors- 
une foule de naturels autour des vaisseaux ^ et il se 
commettait dçs vols. Les insulaires craignirent le^ 
suites de ces larcins ; un très-petit nombre s'ap- 
prochèretit de riôui le i5 ; le chef Im-mêore prit 
Falarme ainsi que Teis antres , et il s'enfuit avé^ toute 
sa famille. Je crus avoir ùtie belle occasion tlè ks 
contraindre à livrer le dtVsert<?àr i ohm'irfforma 
qu'il était à tin endroit à[ijpelc Jïamoà , de l'autre 
<^té de l'Ile. Je fis àrftrer'dfetix cahots , et )e hic 
rendis à Hamoa , Htébmpa^ë de l\in dès* niaidrèls. 
Nous rencontrâmes Oréo qui monia sîir mônrbord. 
Icf débarquai à ehvi^oh ûti niillls^'èlt-démi di- Ha- 
moa , suivi de quelque^ bfotnmés ^ et je nÂrchai 
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en avant au pas redoublé ; je craignis que les ca- 
nots^ en approchant davantage, ne donnassent 
TalarmCt ^^ que le déserteur ne vînt à bout de se 
sauver dans les montagnes ; mais cette précaution 
était inutile , car les habitans de ce canton avaient 
appris mon arrivée^ et ils se disposaient à me livrer 
le soldat. 

fc Je trouvai Harrison assis entre deux femmes 
qui, dès qu'elles me virent, se levèrent pour me 
demander sa grâce : comme il était important de 
prévenir de pareilles désertions, je les accueillis 
fprt mal, et je leur ordonnai de se retirer; elles 
fondirent en larmes , et elles s'en allèrent. Paba , 
chef du;dis^ict, arriva; il m'offrit un bananier et 
un cocJiOD de lait en signe de paix. Je refusai son 
cadeai^, et je lui enjoignis de se retirer. Après avoir 
embarqué, le déserteur sur le premier canot qui 
atteignit le. rivage, je retournai aux vaisseaux* 
Notre .correspondance avec les insulaires se réta- 
blit. Le soldat se contenta de dire, pour sa justi- 
fipatjumj^que les naturels l'avaient débauché : cela 
gOAivait être vrai, car les deux femmes, dont j al 
parlé étaient, venues siur mon bord la veille.de sa 
désertion ; je reconnus d'aôUeurs qu'il avait quitté 
aon poste peu de minutes avant l'heure où on de- 
^it le reley|Br , et le châtiment que je lui: infligea^ 
me fut pas rigoureux. . 

. , « Quoique nous fussions séparés d'O-maï , nous 
pouyipns encpre, en recevoir des nouvelles. Je lui 



DES VOYAGES. InB 

avais recommande de m'instruire de ce qui se pas- . 
serait. Quinze jours après noire arrivée à Ouliétéa, 
il m'envoya deux de ses gens : j'appris avec un 
eitréme plaisir que ses compatriotes le laissaient en 
paix ; que tout allait bien , mais que sa chèvre était 
morte en faisant ses petits : il me priait de lui en 
envoyer une autre , et deux haches. Je fus bien aisé 
d'avoir une nouvelle occasion d'être utile à mon 
ami , et, le i8 , je renvoyai ses deux messagers qui 
lui portèrent les haches et deux chevreaux, Fun 
mâle et l'autre femelle , que je pris à bord de la 
Découverte. 

(c Le 19, je dressai les instructions que le capi- 
taine Clerke devait suivre , s'il venait à se séparer 
de mpi après notre départ des îles de la Société. 

(( J'appris y le 24 ^" matin , l'éyasion d'un mid- 
shipman et d'un matelot de la Décom^erie. Les na- 
turels nous dirent bientôt après que les déserteurs 
s'étaient enfuis sur une pirogue , la veille , à l'entrée 
de la nuit, et qu'ils étaient à l'autre extrémité de 
l'île. Lé midshipman ayant témoigné souvent le 
désir de passer sa vie sur ces terres ^ il paraissait 
clair qu'il avait , ainsi que son camarade , formé le 
projet de ne pas revenir. Le capitaine Clerke alla à 
leur poursuite avec deux canots armés et un déta^ 
chement de soldats de marine. Il revint le soir, sans 
avoir appris aucune nouvelle sûre des deux déser- 
teurs : il jugea que les naturels cachaient le mid-» 
shipmon et le matelot; qu'ils l'avaient amusé toute 
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la journ^ avec des mensonges , et qu'ils lui avaient 
indiqué malignement des endroits où il ne devait 
pas retrouver ses deux hommes. Nous sûmes en 
effet le lendemain que les déserteurs étaient à Otaha. 
Ces doQX hommes n'étaient' pas les seuls de nos 
équipages qui eussent envie de s'établir sur ces lies 
fortunées; et, afin de contenir de semblables déser- 
tions^ il devenait indispensable d'employer tous 
mes moyens ; voulant d'ailleurs montrer aux natu- 
rels que je mettais un grand intérêt au retour des 
déserteurs, je résolus d'aller les chercher moi- 
même : j'avais obseiré en bien des occasions qiie les 
insulaires s'avisaient rarement de me tromper. 

cr Je partis en effet le 25 au matin , avec deux 
canots armés. Le chefde l'tle me servit de guide , 
€t je marchai sur ses pas : nons ne nous arrêtâmes 
qu'au moment où nous eûmes atteint le milieu du 
côté oriental d'Otaha ; nous débarquâmes alors^ et 
Oréo détacha en avant un homme auquel il enjoi- 
gnit de saisir les déserteurs et de les tenir aux arrêts 
jusqu'à ce que nos canots fussent arrivés; mais 
quand nous arrivâmes à l'endroit où nous comptions 
les trouver, on nous dit qu'ils avaient quitté l'île , 
et passé la veiHe à Bolabola. Je ne crus pas devoir 
les suivre y et je retournai aux vaisseaux, bien dé-* 
cidé à faire usage d'un expédient qui me parut 
propre à contraindre les naturels à ramener le mid- 
shipman et le matelot. 

a Le chef, son fils, sa fille et son gendre, vinrent 
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la pointe du^jour à bord de la Résolution* Je 
résolus de tenir aux arrêts les trois derniers, jusqu'à 
ce qu'on me ramenât les deux déserteurs : d'après 
ce plan p le capitaine Clerke les invita à passer sur 
son vaisseau, et, des qu'ils y furent, il les empri- 
sonna dans sa chambre. Oréo était auprès de moi 
lorsqu'il en apprit la nouvelle : croyant qu'on avait 
arrêté sa Êimille sans que je le susse , et par con- 
séquent sans mon aveu, il m'en avertit tout de suite* 
Je lui répondis que j'avais ordonné moi-même ce( 
emprisonnement : il commença à craindre pour lui^ 
et ses regards annoncèrent le plus grand trouve; 
mais je ne tardai pas à le tranquilliser sur ce point: 
je lui dis qu'il pouvait quitter le vaisseau quand il 
le voudrait, et prendre les mesures les plus propres 
à nous rendre nos déserteurs; que s'il réussissait, 
on mettrait en liberté ses amis détenus sur la Dé- 
coui'erte ,*eX que s'il ne réussissait pas, je les emmè- 
nerais avec moi. J'ajoutai qu'il avait, ainsi que 
plusieurs de ses sujets , eu la hardiesse de faciliter 
l'évasion de mes deux hommes ; qu'ils cherchaient 
de plus h en débaucher d'autres, et que j'avais 
droit de tout entreprendre pour mettre fin à de 
pareils délits. 

(c Nous vînmes à bout d'expliquer aux insulaires 
les motifs qui me déterminèrent , et cette explica- 
tion parut diminuer la frayeur qu'ils avaient d'abord 
conçue ; mais s'ils furent plus tranquilles sur leur 
sûreté, il continuèrent à ressentir de vives inquié* 
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tades sar celle de lears prisoQniers. Un grand 
nombre d'entre enx conduisirent leurs pirogues sur 
Farrière de la Découi^erte, et ils y déplorèrent en 
longues et broyantes exclamations la captivité de 
leurs compatriotes. On entendait de tous côtés le 
'cri de Poedoua ! nom de la fiUe du chef; les femmes 
du pays semblaient se disputer à Tenvila satisfac- 
tion de lui donner des marques d'intérêt , plus 
expressives encore qne les larmes elles cris, en se 
Élisant à la tête des blessures terribles. 

u Oréo lui-même eut part à ces lamentations inu- 
tiles; mais il s'occupa tout de suite des moyens de 
nous rendre les déserteurs. II expédia une pirogue 
à Bolabola ; il avertit Oponny , souverain de cette 
fie, de ce qui était arrivé , et le pria d'arrêter les 
deux fugitifs et de les renvoyer. Le messager , qtii 
n'était rien moins que le père de Poutoué , gendre 
d'Oréo , vint prendre mes ordres avant de partir. 
Je lui enjoignis expressément de ne pas revenir sans 
les déserteurs , et de dire de ma part à Opouny d'en* 
voyer des pirogues à leur suite s'ils avaient quitté 
'Bolabola; car je présumais qu'ils ne demeureraient 
pas long-temps dans le fnême endroit. 

(t Les insulaires s'intéressaient si vivement à là 
liberté du 61s , de la fille et du gendre d'Oréo , qu'ils 
ne voulurent pas la laisser dépendre du retour de nos 
déserteurs; ou au moins leur impatience fut si vive, 
qu'ils méditèrent un complot, dont les suites au- 
raient été plus funestes encore pour eux si nous 
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n'étions pas venus à bout de Tétouffer. J'observai 
sur Jes cinq ou six heures du soir, que toutes leurs 
]ûrogues qui se trouvaient dans le havre ou aux 
environs, commençaient à s'enfuir comme si la 
frayeur se fût répandue dans le pays. J'étais à terre. 
Ci je fis vainement des recherches pour découvrir 
la cause de cette alarme. L'équipage de la Décou" 
verte m'avertit , par des cris , que les naturels 
avaient arrêté le capitaine Clerke et M. Gore qur 
se promenaient à quelque distance des vaisseaux. ' 
Étonné de la hardiesse de ces représailles, qui 
semblaient détruire l'effet de mes combinaisons , 
je n'eus pas le loisir de délibérer. J'ordonnai de ' 
prendre les armes , et en moins de cinq minutes un \ 
gros détachement , commandé par M. King , partit^ 
avec ordre de délivrer M. Clerke et M. Gore. Deux 
canots armés , et un second détachement , poursui- 
virent en même, temps les pirogues; j'enjoignis à 
M. Williamson, qui le commandait, d'empêcher ' 
les embarcations des insulaires d'aborder à la côte; 
dès que nous eûmes perdu de vue les deux déta- - 
chemens, j'appris qu'on m'avait donné une fausse 
nouvelle , et je leur envoyai un ordre de revenir. 

i< Il était clair néanmoins , d'après plusieurs cir-> 
constances, que les naturels avaient véritablement 
formé le projet d'arrêter M. Clerke..Ils n'en firent 
pas un secret le lendemain. Ils méditaient bien autre 
chose, car ils voulaient m'arrêter aussi. Je prenais 
tous les soirs un bain d'eau douce ; j'allais souvent 

XXIII. 9 
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au bain seul, et toujours sans armes. Us avaient ré* 
solu de m'attendre ce jour-Jà , et de s assurer de 
ma personne et de celle du capitaine Clerke, s ils 
le trouvaient avec moi. Mais depuis que je tenais 
aux arrêts la famille d'Oreo , je n'avais pas cru de- 
voir m'exposer , et j'avais recommandé au capitaine 
Clerke et aux officiers de ne pas s'éloigner des vais» 
seaux. Dans le cours de l'après-midi , le chef me 
demanda y à trois reprises différentes, si je n'irais 
point me baigner; et, s'apercevant que ce n'était 
pas mon dessein^ il s'en alla avec ses gens, malgré 
tout ce que je pus dire et faire pour le retenir. 
K'ayant point alors de soupçons de leur projet , 
j*imaginai qu'une frayeur subite s'était emparée 
d'eux ^ et que celte terreur, selon leur usage , ne 
tarderait pas à se dissiper : comme il* ne leur res- 
tait plus d'espoir de m'atlirer dans le piège , ils 
essayèrent d'arrêter ceux de nos messieurs qui 
étaient un peu éloigna de la côte. Heureusement 
pour eux et pour nous , ils ne réussirent pas. Par 
un autre hasard également heureux, tout ceci se 
passa sans efi'usion de sang; on ne tira que deux 
ou trois coups de fusil , afin d'arrêter les pirogues. 
M. Clerke et M. Gore d&rent peut-être leur sûreté 
à ces deux ou trois coups de fusil (i) ; car , dans 

(i) Le cepttaine Clerke marchait avec un pistolet qu'il 
ttrm nnefob; cette circonstance, à laquelle ils durent peut* 
^trt leur lùreté, se trouTC ooiùe dans le journal du capi* 
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ce même instant y une troupe d'insulaires ^ armés de 
massues , s'avançait vers eux ; elle se dispersa dès 
qu'elle entendit lexplosion. 

« La conspiration fui découverte par une fille que 
l'un de mes officiers avait amenée de Houaheiné. 
Ayant ouï dire aux liabitans d'Ouliétéa qu'ils arrê-^ 
teraient le capitaine Clerke et M. Gore^ elle se hSta 
d'en avertir le premier de nos gens qu'elle ren- 
contra. Ceux qui étaient chargés de l'exécution du 
complot la menacèrent de la tuer dès que nous au- 
rions quitté l'île. Craignant qu'elle ne fût punie de 
nous avoir obligés^ je déterminai quelques-uns de 
ses amis à venir la chercher à bord quelques jours 
après , à la conduire dans un lieu de sûreté, et à la 
tenir cachée jusqu*à ce qu'ils eussent une occasion 
de la renvoyer à Houaheiné. 

êcLe 2j p nous abattîmes nos observatoires , et 
nous conduisîmes à bord tout ce que nous avions 
porté sur la côte ; les vaisseaux démarrèrent , et 
nous mouillâmes plus près de la sortie du havre. 
L'après-midi, les insulaires montrèrent moins dé 
frayeur; ils vinrent'sur nos bords, ou ils se rassem* 
blèrent autour de nos bâtimens , et la brouillerie 
de la veille sembla oubliée de part et d'autre. 

« Oréo, aussi affligé que moi de ne point recevoir 
de nouvelles de Bolabola , partit le 28 au soir pour 

laine Cook et dans celar de M. jindcnon , mais nous Tavonfr 
apprise du capitaine King. 
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eexie île, et il me pria de Y y suivre le lendemain 
avec les vaisseaux. C'était mon projet ; mais le vent 
ne nous permit pas d'appareiller. Ce vent, qui nous 
retenait dans le havre, ramena Oréo de Bolabola 
avec les deux déserteurs. Ils avaient atteint Otaha la 
nuit de leur désertion ; mais la tranquillité de Tat- 
mospbére les ayant mis dans l'impossibilité de ga« 
gner aucune des îles situées à l'est , où ils voulaient 
^e réfugier, ils s'étaient rendus à Bolabola, et de là 
à la petite lie de Toubal, où ils furent arrêtés par 
le père de Potoué , conformément au premier mes- 
sage envoyé à Opouny. Dès qu'ils furent à bord, je 
relâchai le (ils, la fille et le gendre du chef. Ainsi 
se termina une affaire qui m'avait donné beaucoup 
de peines et d'inquiétudes ; les raisons exposées plus 
haut, et le désir de conserver à l'Angleterre le fils 
d'un de mes camarades dans la marine du roi, me 
déterminèrent à prendre des mesures si violentes. 

a Le vent se tint constamment entre le nord et 
l'ouest, et nous demeurâmes dans le havre jusqu'au 
7 décembre. 

« Durant la dernière semaine de notre relâche , 
nous reçûmes la visite des habitans de toutes les par- 
ties de l'île, qui nous fournirent une quantité con- 
sidérable de cochons et de bananes vertes ; et les 
jours que nous passâmes à attendre un vent favo- 
rable ne furent pas entièrement perdus : les bananes 
vertes, qui se gardent deux ou trois semaines , nous 
tinrent lieu de pain, et nous achevâmes d'ailleurs 
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d'embarquer l'eau et le bois dont nous avions be- 
soin. 

u Les habitans d'Ouliétéa sont en général plus 
petits, et d'un teint plus noir que ceux des îles voi- 
sines; ils paraissent aussi plus déréglés, défaut qui 
vient peut-être de ce qu'ils ont passé sous la dorni* 
nation des naturels de Bolabola : Oréo , leur chef, 
ne semble être que le lieutenant du roi de cette der- 
nière île, et la conquête parait avoir diminué le 
nombre des chefs subahernes ; en sorte que celte 
contrée se trouve d'une manière moins immédiate 
sous l'inspection du souverain intéressé h la main- 
tenir dans l'obéissance. On nous a dit qu'Ouliétéa^ 
aujourd'hui réduite à cet état d'humiliation , fut s^u- 
trefbis la plus distinguée des îles de ce groupe ; il 
paraît même vraisemblable qu'elle était le centre de 
l'administration , car les naturels assurent que la fa- 
mille royale de Taïti descend de celle qui régnaità 
Ouliétéa avant la dernière révolution. Le roi Ourou, 
détrôné par cette révolution , vivait encore lors de 
notre relâche à Houaheiné, où il résidait. Il offrait à 
ces peuplades un exemple de l'instabilité du pou- 
voir; et ce qui montre bien leur respect pour les 
familles des chefs, et pour ceux qui se sont trou- 
vés revêtus de la qualité de souverains , quoiqu'il 
eût perdu ses états , il conservait toutes les marques 
distinctives de la royauté. 

« Notre séjour à Ouliétéa nous fournit une autre 
preuve de la justesse de cette remarque. J^y reçus la 
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visite de mon vieil ami Oréo^ prëcédemmenl chef 
de Houaheiné. Il était encore un personnage im- 
portant; il arrivait toujours avec une suite nom- 
breuse, et ne manquait pas de nous apporter de 
magnifiques présens. Sa santé paraissait beaucoup 
meilleure qu'à Tépoque de mon premier et de mou 
second voyage. Pour expliquer comment sa santé"^ 
se fortifiait en vieillissant, je supposai que durant 
sa régence il avait trop bu d ava, et qu'étant simple 
particulier il en buvait moins. » 

Le capitaine Cook arriva sur la côte de Bôiabola 
le 8 décembre ; il n'y put conduire ses vaisseaux 
dans un havre de l'île , mais il eut des entrevues 
avec le roi et les habitans , et nous en parlerons ici 
comme s'il y eût relâché. 

<i Je voulais , dit-il, aborder à cette île afin d'a- 
cheter du roi Opouny l'une des ancres que Bou- 
glkinville perdit à Taïti ; les Taïtiens qui la rele- 
vèrent après le départ des Français , l'avaient en- 
voyée en présent à ce monarque. Si je désirais de 
l'obtenir y ce n'était pas que nous en eussions be- 
soin pour les vaisseaux ; mais ayant donné ou vendu 
toutes les haches et les autres outils de fer que nous 
avions apportés d'Angleterre, il ne nous restait plus 
de moyens de faire des échanges avec les peu- 
ples que nous rencontrerions. Les serruriers em- 
ployaient depuis quelque temps la provision de fer 
que nous avions à bord à fabriquer les objets les 
plus propres à ce commerce; et ces transmuta- 
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tîons , jointes au service de la Résolution et de la 
Découiferte, en avaient déjà consommé une grande 
partie. Je pensais que Fancre de Bougainville nous 
tiendrait lieu de fer en barres , et je ne doutai pas 
que je ne vinsse à bout de déterminer Opouny à 
me la céder. 

ce Oréo et six ou huit ins^1aires d*Ouliéléa pas* 
sèrent sur nos vaisseaux à Bolabola. En général la 
plupart des naturels^ si j'en excepte le chef^ nous 
auraient suivisse bon cœur en Angleterre. Je fus 
obligé de renoncer au projet de mener nos deux 
bâtimens dans le havre : les canots étaient prêts; 
j'en pris un , dans lequel je reçus Oréo et ses 
compatriotes^ et les rameurs nous portèrent sur 
la cote. 

ce Nous débarquâmes à l'endroit que nous indi- 
quèrent les naturels , etron ne tarda pas à me pré* 
senter à Opouny , qui était environné d'une foule 
nombreuse. Je n'avais point de temps à perdre ^ et 
dès que je me fus conformé au cérémonial du pays, 
je le priai de me donner l'ancre : j'eus som de lui 
montrer ce que je lui donnerais de mon côté. Mon 
présent consistait en une robe de chambre de toile, 
une chemise, quelques fichus de gaze, un miroir, 
des grains de verroterie , d'autres bagatelles et six 
haches ; la vue des haches produisit une acclama- 
tion universelle parmi les insulaires. Opouny vou- 
lut absolument attendre qu'on m'eût livré l'ancre 
pour recevoir ces diverses choses , et je ne conce- 
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TaU pas trop les molifs de son refus. II ordonna à 
trois de ses gens de me mener à Tendroit où éiaît 
l'ancre, et de me la livrer. Il espérait, à ce que je 
compris, que je leur remettrais le prix de rechange. 
Ces trois hommes me conduisirent à une tle située 
au côté septentrional de l'entrée du havre ; l'ancre 
ai'était ni aussi grande, ni aussi entière que je l'ima- 
ginais. Je reconnus à la marque qu'elle avait pesé 
sept cents au sortir de la forge; l'organeau, une 
partie de la tige , et les deux pâtes manquaient. 
Je sentis alors pourquoi Opouny n'avait pas ter- 
miné tout de suite notre marché ; il imaginait sans 
doute que mon présent excédait trop la valeur de 
l'ancre, et que je lui reprocherais de m'avoir 
trompé. Quoi qu'il en soit, je pris l'ancre et j'en- 
voyai au roi tous les objets que je lai avais promis. 
Ma négociation ainsi terminée, je retournai à 
bord , et quand on eut remonté les canots , nous 
nous éloignâmes de Bolabola , et nous fîmes route 
au nord* 

ce Tandis qu'on remontait les canots , quelques- 
uns des naturels arrivèrent sur trois ou quatre pi- 
rogues , disant qu'ils venaient voir nos vaisseaux ; 
ils nous apportèrent un petit nombre de cocos, et 
un cochon de lait , le seul que nous nous procu- 
râmes sur cette ilc. Je. suis persuadé cependant 
que, si nous avions attendu jusqu'au lendemain, 
on nous aurait fourni des provisions en abondance ; 
et je crois que les naturels eurent bien du regret 
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de nous voir partir sî lot ; mais comme nous avions 
déjà beaucoup de cochons et de fruits, et fort peu 
de moyens d'en obtenir davantage , rien ne m'en- 
gageait à diflférer la suite de notre voyage. 

« La montagne élevée et à double pic qu'on voit 
ail milieu de Tile , nous parut stérile au côté orien- 
tal; mais au côté occidental, elle offre des' arbres 
et des arbrisseaux , même dans les endroits les 
plus escarpés. Les terrains bas qui l'environnent près 
de la mer sont couverts de cocotiers et d'arbres à 
pain y ainsi que les autres îles de cet océan ; et les 
nombreux tlots qui la bordent en dedans du récif 
ajoutent à ses productions végétales et à sa popu- 
lation. 

it Bolabola n'a que huit lieues de tour ; et lors- 
qu'on songe à ce peu d'étendue , on est étonné que 
ses habitans aient entrepris et achevé la conquête 
d'Ouliétéa et d'Otaha; car la grandeur de la pre- 
mière de ces deux îles est au moins double. J'avais 
beaucoup entendu parler dans mes voyages de la 
guerre qui a produit une révolutipn si mémorable. 
Le résultat de nos recherches peut amuser le lec- 
teur , et je vais l'insérer ici , comme une esquisse 
de Thistoirc de nos amis de celle partie du monde. 

w Les îles contiguës d'Ouliétéa et d'Otaha furent 
long-temps amies, ou , selon l'expression des na- 
turels, elles se regarifèrent long -temps comme 
deux frères que des vues d'intérêt ne pouvaient 
désunir. Elles formèrent aussi avec Houaheiné des 
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liaisions d*amitîë qui furent moins intimes : Otaha 
cependant eut ia perfidie de se liguer avçc Bola- 
bol^ pour attaquer Ouliétéa. Les babitans d'Oulié- 
tëa appelèrent à leur secours les babitans de Houa- 
heiné. Les guerriers de Bolabola étaient encouragés 
par une prêtresse^ ou plutôt par une propbétesse 
qui leur annonçait la victoire : pour ne pas leur 
laisser de doute sur la certitude de sa prédiction , 
elle dit, que si on envoyait un d entre eux dans un 
endroit de la mer qu'elle désigna , il verrait s'éle- 
ver une pierre du sein des iQots. L'un d eux prit 
en effet une pirogue , et se rendit au lieu indiqué ; 
il essaya de plonger dans la mer pour reconnaître 
où était la pierre ; mais il fut à peine sous l'eau , 
qu'il fut rejeté brusquement à la surface avec la 
pierre à sa main* Les naturels^ étonna de ce pro- 
dige y déposèrent religieusement k pierre dans la 
maison de Téatoua , et on la conserve à Bolabola , 
afin d'attester que la femme était inspirée par le 
dieu. Ne doutant plus du succès , l'escadre de Bo«« 
labola alla chercber les pirogues d'Ouliétéa et de 
Houabeiné. Celles-ci se trouvant jointes les unes 
aux autres par de grosses cordes, le combat fut 
long; et maigre la prédiction et le miracle, les 
insulaires de Bolabola auraient vraisemblablement 
été battus , si la marine d'Otaha n'était pas arrivée 
au n^oment de la crise. Ce^enfort décida le sort 
de la journée. Les naturels de Bolabola défirent 
l'ennemi et tuèrent beaucoup de monde : profitant 
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de Ja victoire , Us envahirent Houaheiné ^ qu'ils 
savaient mal défendue , et dont la plupart des 
guerriers étaient ahsens. Ils se rendirent mattres 
de Tile, et un grand nombre des habitans se ré<^ 
fugièrent à Taïti , où ils racontèrent leurs désas^ 
très. Ceux de leurs compatriotes ou des naturels 
d*0uliéléa qu'ils rencontrèrent , attendris par le 
récit des cruautés du vainqueur ^ leur donnèrent 
quelques secours , mais ils ne purent équiper que 
dix pirogues de guerre. Quoique leur force fût si 
peu considérable y ils concertèrent leur plan d'une 
manière, sage : ils débarquèrent à Houaheiné 
pendant une nuit obscure; et, tombant àj'impro-* 
viste sur les vainqueurs , ils en tuèrent la plupart 
et obligèrent le reste à se sauver. Ils reprirent ainsi 
l'ile de Houaheiné, qui depuis cette époque ne 
reconnaît pour souverains que ses propre^ chefs. 
Immédiatement après la défaite des escadres réu- 
nies d'Ouliétéa et de Houaheiné, les h^ibitans 
d'Otaha demandèrent aux naturels de Bolabola^ 
leurs alliés, à être admis au partage de la conquête; 
ils essuyèrent un refus, et ils rompirent l'alliance : 
il y eut une guerre , et l'île d'Otaha , ainsi qu^cello 
d'Oultétéa , furent subjuguées. L'une et l'autre se 
trouvent aujourd'hui soumises à Bolabola ; les-chefs 
qui y commandent sont des lieutenans d'Opouny. 
Pour réduire les deux iles, les guerriers de Çola- 
bola livrèrent cinq batailles, dans lesquelles il y 
eut un grand nombre d'hommes tués. 
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« Tels sont les détails que nous apprîmes dos 
gens du pays. J ai remarqué plus d*une fois que ces 
peuples ne fixent pas d'une manière exacte les 
dates des événemens un peu anciens. Quoique la 
guerre dont je viens de parler soit très-récente , 
nous fûmes réduits à calculer l'époque de son 
commencement et de sa fin , d'après des circon- 
stances accessoires que nous observâmes nous- 
mêmes; les naturels ne nous dirent rien de précis 
sur ce point. La conquête d'Ouliéléa , qui termina 
la guerre , fut achevée avant la relâche que je fis 
aux îles de la Société en 1769, et il y a lieu de 
croire qne la paix venait d'être rétablie , Car nous 
aperçûmes alors des traces bien récentes des hos- 
tilités commises sur cette tle. L'âge de Taïriiaria, 
chef actuel de Houaheiné, peut aussi nous guider; 
ses traits n'annonçaient pas plus de dix ou douze 
ans^ et nous apprîmes que son père avait été tué 
dans une des batarilles. Pour ce qui regarde le com- 
menceVnent des hostilités , les jeunes gens d'environ 
vingt ans, que nous interrogeâmes, se souvenaient 
à peine des premiers combats , et j'ai déjà dit que 
les cqmpatriotes d'O-maï , rencontrés par nous à 
Ouaiiou , n'avaient pas ouï parler de cette gberre : 
ainsi elle commença après leur voyage. 

«Depuis la conquête d'Ouliétéa et d'Otaha, les 
guer/iers de Bolabola ont été regardés comme in- 
vincibles ; cl telle est l'étendue de leur renommée , 
qu'a Taïti, île trop éloignée pour avoir à craindre 
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une invasion^ on parle de leur valeur, sinon avec 
effroi , du moins avec éloge. On dit qu'ils ne pren- 
nent jamais la fuite dans une bataille, et qu*à 
nombre égal , ils triomphent toujours des autres 
insulaires. Les peuples voisins semblent croire que 
la supériorité du dieu de Bolabola pe contribue 
pas peu à leurs succès : ils imaginèrent que ce 
dieu ne voulait point nous permettre d aborder à 
une lie qui est sous sa protection spéciale , et qu il 
nous retint par des vents contraires à Ouliétéa. 

« Il est évident que le^ insulaires de Bolabola 
jouissent de la plus haute estime à Taïti, puisqu'on 
leur a envoyé Tancre de Bougainville , et il faut 
expliquer de la même manière le projet de leur 
envoyer en outre le taureau qu'y laissèrent les Es- 
pagnols : ils étaient déjà en possession du mâle 
d'un autre quadrupède déposé à Taïtipar les mêmes 
navigateurs. D'après la description impar&ite que 
nous en firent les Taïtiens , nous aurions été bien 
embarrassés de deviner de quelle espèce il était : 
mais les déserteurs du capitaine Clerke m'appri- 
rent , à leur retour de Bolabola , qu'on leur avait 
montré l'animal, et que c'était un bélier. Il résulte 
souvent du bien d'un mal quelconque ; et si le mid- 
shipman et le matelot n'avaient pas déserté, j'aurais 
ignoré de quel quadrupède il s'agissait. Je profitai^ 
de cette information lorsque je débarquai pour 
voir Opouny : je conduisis à terre une brebis que 
nous avions amenée du cap de Bonne- Espérance, 
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et j'ai lien de croire que les habltans de Bolabola 
auront désormais des moutons. J'ai laisse aussi à 
Ouliétéa, aux soins d'Oréo, un verrat et une truie, 
et deux chèvres ; en sorte qne Taïii et toutes les îles 
d'alentour ne tarderont pas à voir leur race de co- 
chons améliorée , et à posséder des troupeaux de 
chacun des quadrupèdes et de chacune des vo- 
lailles que nous y avons portés d'Europe. 

« Quand cette propagation sera bien établie , ces 
tles offriront aux navigateurs des rafraîchissement» 
plus abondans et pfns variés que toutes les autres 
parties du monde , et même, dans leitr état actuel, 
je ne connais point de relâche meilleure. Des ob- 
servations répétées durant plusieurs voyages m'ont 
appns que , si des divisions intestines ne les trou- 
blent point , et lorsqu'elles vivent en bonne intel- 
ligence, ce qui a lieu depuis^ quelques années,* 
on y trouve une quantité considérable de diverses 
productions du sol, et en particulier de cochons, 
a Si nous avions eu à bord plus de choses pro« 
près aux échanges, et assez de sel, je crois que 
nous aurions pu saler la quantité de porc néces- ' 
saire à la consommation des deux vaisseaux pen- 
dant une année : mais notre relâche aux îles des 
Amis , et notre long séjour à Taïti et sur les terres 
des environs, avaient épuisé nos marchandises, et 
sufrtout nos haches, qu'on exigeait ordinairement 
lorsque nous demandions à acheter des cochons. 
Le sel qui nous restait à notre arrivée sur ces pa- 



©ES VOYAGES. l/{5 

rages suffisait à peine pour saler quinze barriques 
de viande. Nous en salâmes cinq barriques aux îles 
des Amis, et les dix autres à Taïti. Le capitaine 
Clerkeen sala une quantité proportionnée pour la 
Découyerte. 

a Les Européens ont abordé si souvent à ces îles 
depuis quelques années, que les naturels auront 
peut-être soin de nourrir une quantité considé- 
rable décochons; car ils savent par expérience qu'à 
Farrivée des vaisseaux ils sont sûrs de les échan* 
ger contre des choses très-précieuses à leurs yeux. 
Les Taïtîens ^ ainsi que les autres naturels des fies 
de la Société , attendent à chaque instant le retour 
des Espagnols ; ils espéreront pendant deux ou trois 
années Tarrivée de bâtimens de notre nation. Il 
est inutile de leur dire que Ton ne reviendra pas ; 
ils pensent quon doit revenir, quoiqu'ils ignorent 
et qu ils ne se donnent pas la peine de demander 
les motifs du voyage. 

fc Je ne puis m'empêcher de dire une chose dont 
je suis intimement convaincu : il eût été plus heu- 
reux pour ces pauvres insulaires de ne jamais con« 
naître les arts et les superfluilés qui font le bonheur 
de la vie, que d*étre abandonnés de nouveau à leur 
ignorance et à leur misère primitives , après avoir 
connu les ressources de l'industrie humaine. Si 
leur commerce avec les Européens est interrompu , 
il est impossible qu'ils se retrouvent heureux dans 
cet état de médiocrité où ils vivaient si doucement 
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en détail les scènes de sensualité qui rendent TaSti 
un séjour si agréable à la plupart des navigateurs, 
et lors même que j*aurais quelques traits à ajouter 
a cette esquisse déjà tracée d'une manière assez 
exacte^ j'hésiterais à peindre dans mon journal des 
mœurs licencieuses, propres seulement à exciter 
le dégoût des lecteurs qui cherchent à s'instruire; 
mais quelques points des institutions domestiques, 
politiques et religieuses de ces peuples ne sont 
encore que très-imparfaitement connus. Le récit 
de ce qui nous est arrivé jettera probablement un 
jour nouveau sur ce sujet, et les remarques de 
M. Anderson contribueront à Téclaircir. » 

(( II semble d'abord superflu de rien ajouter 
aax.détails qu'on trouve sur Taïti dans les relations 
de Wallis et de Boùgainville , et dans le premier et 
le second voyage du capitaine Cook : car on est 
tenté de croire qu'on ne peut guère aujourd'hui 
que répéter les mêmes observations; mais je suis 
loin de penser ainsi. Malgré la description exacte 
du pays^ et des usages les plus ordinaires des ha- 
bitans , dont nous sommes redevables aux naviga* 
teurs que je viens de citer , et surtout au capitaine 
Cook , je ne craindrai pas de dire qu'il reste un 
grand nombre de points dont on n'a pas parlé ; 
qu'on a commis quelques méprises , rectifiées de- 
puis par des recherches postérieures, et que, 
même a présent, nous n'avons aucune idée de di- 
verses institutions très-importantes de ce peuple. 
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Nos relâches ont été fréquentes , mais passagères; 
la plupart de ceux qui se trouvaient à bord des 
vaisseaux ne se souciaient pas de recueillir des ob- 
servations; d'autres qui s*en occupaient n'étaient 
pas en état de distinguer une remarque utile d'une 
remarque oiseuse; et nous avions tous, quoiqu'à 
un degré différent, le désavantage inséparabla 
d'une connaissance imparfaite de la langue des na- 
turels , qui seuls pouvaient nous instruire. Quel- 
ques Espagnols ont résidé à Taïti plus long-temps 
qu'aucun autre Européen, et il leur a été moins 
difficile de surmonter ce dernier obstacle : s'ils 
ont profité de leurs moyens^ ils se sont instruits 
complètement de. tout ce qui a rapport aux in- 
stitutions et aux usages de cette tie , et leur re- 
lation offrirait vraisemblablement des détails plus 
exacts et plus authentiques que ceux dont nous 
avons acquis la connaissance après bien des effort^ ; 
mais comme il est très-incertain , pour ne pas dire 
très- improbable , que TElspagne nous apprenne 
quelque chose à cet égard , j'ai rassemblé les in- 
formations nouvelles relatives à Taïti et aux îles 
voisines, que je suis venu à bout d'obtenir, soit 
d'O-maï , tandis qu'il était à bord de la Résolution y 
soit des naturels avec qui j'ai conversé à terre. 

u Le vent est fixé la plus grande partie de l'année 
entre l'est-sud-est et l'est-nord-est ; c'est le véri- 
table vent alise auquel les naturels donnent le nom 
de maaraï ; il souffle quelquefois avec beaucoup 
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de fbrce. Dans ce dernier cas , l'atmosphère est 
sonVMt nébuleuse , et il tombe de la pluie ; mais 
lorsqu'il est plus modéré, le ciel est clair et serein* 
Si le vent tourne davantage au sud, s'il devient 
sud-est ou sud-sud-est , il est plus doux et accom* 
pdfiné d'une mer tranquille , et les naturels l'ap- 
pellent maoaî. Âui époques ou le soleil est à peu 
pris vertical, c'est-à-dire aux mois de décembre 
et de janvier , le vent et l'atmosphère sQnt très- 
vàriables; mais le vent souffle fréquemment de 
foaest-nord-ouest ou du nord-ouest ; ce vent est 
appelé Toeraou : en général il est accompagné d'un 
ciel sombre et nébuleux, et de fréquentes ondées 
de pluie : quoique modéré , il souffle de temps en 
tejnps avec force , mais il ne dure guère plus de 
cin^ on six jours sans interruption ; c'est le seul 
par lequel les habitans de^ lies sous le vent arri- 
vent à celle-ci. S'il vient un peu plus du nord , il a 
moins de force, et on le désigne par le terme 
d^Éra-jrQiaia. Les gens du pays disent qu'Éra-po- 
taia est la femme de Toeraou, lequel, selon leur 
mythologie , est l'espèce mâle. 

(f Le vent du sud-ouest et de l'ouest-sud-ouest 
est plus fréquent encore que oelui dont je viens de 
parler ; et quoiqu'il soit en général doux et inter- 
rompu pas des calmes ou des brises de l'est, il 
souffle quelquefois par rafales tcès-vives. Le lemps 
alors est ordinairement couvert , nébuleux et plu- 
vieux, et ce vent est fréquemment accompagné de 
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i)eaucoup d'éclairs et àé tobnèrréi : on i appelle 
etoa y et il succède fréquemment au Toèraou. il est 
ordinaire atfssi de toir le Toeraoo remplaci^ perle 
Faroua , qui vient plt|ir dix siid : celui-^cî est lli«f> 
impétueux ; i( ffmverse les martsonset les airbi;eft, A 
surtout les cocotiers , à cause de leur hanteuFr;'ni£9 
il est de peu de durée* • > ' ! . . f.Uvi 

« Les naturels ne piiraSssent paè avoir ànecon^ 
naissance bien exacte de ces tariàtièons ôè'^VamtOf- 
sphère, et iis croient n^rinuMms avoir fbnué^cii 
pronostics généraux sur leurseffets. Lorsque Ibs^vâ^ 
gués produisent un son creux et battent Itr cô«é>^<M& 
plutôt le récif, avec lenteur; ils comptent sur um 
beau temps; mais si les flbts produisent de^îsons 
aigus, et s^ilsse stÉiecèdmrtffieéTipidité., idbif^^ticiit* 
dent k un mauvais temps. h:1 

« Il n'y a peut-être pas SstM te mondéf enmr ide 
canton d^mi aspect pibs riiobe qurela patnie|sud-ek 
dé Taiti. LescolUives y Mnvékrréhsff esearfées: et 
raboteuses en plubiburs endroits;* thaïs des* «rfivfs 
et des arbrisseaux les couvrent tellement jUsqu^Ai 
sommet, qu'en les voyant' oA à bièii de hr p^ae i 
He pas aihrihber aux? focJbert» le ' don 'dé ' produire 
et d'eiitrietiônircette cfaafrni^n^ verdure; Lesfrfainéi 
qui bordent les collines vers la mer, et les vallées' anb> 
jacen tes, offtefnt une mtlltitXKtede produbtimpsd'iirâ 
force ^tràbrdinaine ; à la vue de ces fichesaiés' dh 
soi , le spectatenr èSf idonvliinini qu'ti nb se- trouvii 
pas $tï)r te globe de> fiâkl 06 lâ'tiégétaiién ioîil'pli» 
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vigoqreuseet plus belle: La nature y a répandu des 
eaiii âvec la niome profusion ; on trouve des rui&« 
seaux dans chaque vallée ; ces ruisseaux , à mesure 
-qu'ils' s'approcbent de FOcéan , se divisent sou- 
tent ,. en deux ou trois branches qui fertilisent les 
plaines sur leur passage. Les habitations des natu- 
rels sont dispersées sans ordre au milieu des plaines; 
€t quand noua les regardions des vaisseaux , elles 
BOUS offraient des points de vue délicieux. Pour 
aiigmentér le charme de cette perspective, la por* 
tion de mer qui est en dedans du récif et qui borde 
la côte est d'une tranquillité parfaite; les insulaires 
j. naviguent en sûreté dans tous les temps; on les 
yivoit se prooiener mollement sur leurs pirogues^ 
lorsqu'ils passent d'une habitation à Tautre, ou 
lorsqu'ils vont à la pêche. Tandis que je jouissais 
de ces coups< d'œil ravissans , j'ai souvent regretté 
de ne pouvoir les décrire d'une manière à corn* 
xnuniquer aux lecteurs une partie de Timpression 
qu'éprouvent tous ceux qui ont le bonhepr d'abor- 
der à Taïti. 

. ff C'est sans doute la fertilité naturelle du pays , 
jointe à la douceur et à la sérénité du climat, qui 
donneaux insulaires tant d'insouciance pour la cul- 
ture. 11 y a une foule de cantons couverts des plus 
riches productions où l'on n'aperçoit pas la moin- 
dre trace du travail de l'homme. Ils i^e soignent 
guère que la plante d'où ils tirent leurs étoffes , la-^ 
quelle vient des semences apportées àes montagnes^ 
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et Ta va ou le poivre enivrant^ qu'ils garantissent 
du soleil lorsqu'il est très-jeune , et qu'ils couvrent 
à cet effet de feuilles d'arbres àpain; ils tiennent 
fort propres l'une et l'antre de ces plantes. 

« J'ai fait de longues recherches sur la manière 
dont ils cultivent l'arbre à pain^ et on m'a toujoi^rs 
répondu qu'ils ne le plantent jamais. Si l'on.eia- 
mine les endroits où croissent les rejetons, on en 
sera convaincu. On observera toujours qu'ils pouST 
sent sur les racines des vieux arbres, qui se pit>^ 
longent près de la surface du terrain : les arbres 
couvriraient donc les plaines , quand même Vi]^ 
ne serait pas habitée, ainsi que les arbres à éconqe 
blanche croissent naturellement à la terre de Die^ 
men , où ils composent de vastes forets ; d'où l'op 
peut conclure que Thabiiant de Tffti , loin d'étrç 
obligé de se procurer son pain à la sueur de. 491^ 
front, est forcé d'arrêter les largesses de la nature^ 
qui le lui offre en abondance. Je crois qu'il ex- 
tirpe quelquefois des arbres à pain pour planter 
d'autres arbres et mettre de la variété d^ufs 1^ 
choses dont il se nourrit. 

r 

ce Les Taïtiens remplacent surtout l'arbre à peijft 
par le cocotier et le bananier : le premier n'exige 
pas de soins lorsqu'il s'est élevé à deux ou trois 
pieds au-dessus de la surface du sol ; mlâs le bana* 
nier donne un peu plus de peine : il ne tardç pas 
à produire des branches,. et il commence à porter 
des fraits trois mois «prés qu'on Tu planté : ces 
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fruits et les braQches qui les soutiennent se sue- 
bèdMt assez long - temps ; oh oottpe les vieilieà 
tiges i meeure qqon enlève le* fruit. 

a Les productions délite sont eependdnt moins 
yèinérqiiables par leur variété, que |Mir ïfOr abon- 
dAnce, ^ îl y a pen-d^'isefttefcoses qof'on appelle 
dnriosit^s naturelk»; Ow-pful citeiiidaDefois^ im 
ëbitig ou lac d'eau 'douce qui se trouve au sommet 
de fune des plus hautes montagne ^oii Von rtar^ 
rtV^: du bqrd de la mer qu'après u» jour et demi 
^tKideuiL jours de marche. Ce lad estd'une profon-* 
^èèi" ^extrême, et renferme des* anguilles d'une 
'gMsseur énorme; les. naturels 'y pèchent quelque* 
ItiSé sur de petits radeaux de^ deux ou trois bana« 
ïlierë sat(?àges joints ensemble, ils le regardent 
'comme la première des curîositcfs naturelles db 
nie. En gênerai , on ^demande tout de suite atix 
^^yageurs qui tiennent* des autres tles s'ils l'ont 
yd. On y trouve aussi, t^ k^ même distance de la 
cète, tme marre d'eau douce > qtii d'abord paratt 
trè$4x>ime , et qui dépose - un sédiment jaune ; 
mais elle a un mauvais goût ; elletlevient foneste 
à YSeux: qui en boivent une-^q^antitë o€«sidérabIe , 
et eMe produit, des- pustsle^sinr ta peau lorsqu'on 
8*y baigne. / • 

cf En abordant à Taïci, nôtrs fSltoies' vivement 
frappés d'un contraste remarquable : habitués k la 
8tatui*e robuste et au teint brun du peuplie de Ton- 
gMa(boO|4||oiis ne nous «cc0utu«k>ns pà5 à lanléli*- 
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catcsse des proportions et à la blanchear des Tai^ 
liens r cène fut qu'après on certain temps que nous 
regard^ies celte différence com nie fiivotàbïe anl 
dernier^; peut-être même n*a frétâmes- nous aÎMÎ 
notre opinion que parce que noifô commeneifons i 
oublier la taille et la physionomie des habitans àt 
la métropole des îles dés Amis. Les T^iitiennea 
cependant noua parurent Femporter k bien déft 
égards; nous leur trouvâmes tons les agrétnentfeî 
toute la délicatesse dés traits qtri distinguent Itt 
iemmes dand la plupart ded pays du mfoncfe» hk 
borbei que les l^ommes portent longue v et leur 
chevekil^ qiii n<'est pas coupée si prés (j^'àTdili- 
^tabouy produisaient un autre contrast^'^ et il 
nous sembl» dank toutea^.leis ooéasiôns qu'ils mbii^ 
traient plus de timidité et de l^èref^-de^VAietènei 
On n'a pas: à ^aïtf ees ibrme»'mttêêulaites>'qui aont 
si communes parmi les-naturela des tle^des Amist^ 
et qiilsont la suite d'un ererdice' très -proton^ 
Taïti':étmt; beaucoup pluS' fertUe, -sest hrfbvwn 
mènent une fié plus indolente ^ et • ilsr ofineuf tsià 
embuqpobit et^ cette dppuceùr de la peau qèi'lcli 
rapprochent» peut-'étre léa^anfage des idéetqttD 
nous <kvons' de laiieMité y mais qui ne ceotribdent 
pas à embellir leur 6gure , puisqu'il en résulte ttne 
sorte <^ la«igueui*(danit)eut« tnouvemëtis : nous 
•flmesisortouo o^tte remarque en viryunt 4ieurs^cot|i* 
bats de lutte M 'de ]^gilM y qni ipàvaiasQniMib Ikiblép 
effiD^tV'd^'mfaMftfSKi^^ii^iM !e»ibpsru^ à la HgoÊ» 
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des mêmes combats exécutés aux iles des Amis; 

« Les TaiiienSy estimant beaucoup les avantages 
extérieurs, recourent à plusieurs moyens pour les 
augmenter : ils sont accoutumés, surtout parmi 
les arreois ou les célibataires d'un certain rang , 
de se soumettre à une opération médicale., afin de 
blanchir leur peau : à cet effet , ils passent un mois 
ou deux sans sortir de leur maison; durant cet 
intervalle I ils portent une quantité considérable 
d'étoffes, et ils ne mangent que du fruit à pain, 
auquel ils attribuent la propriété de blanchir le 
corps. Ils semblent croire aussi que* leur embon- 
point et la couleur de leur peau dépendent d ailleurs 
de leurs allmens i car le changementdes saisons les 
oblige à changer leur régime selon les différentes 
époques de Tannée. 

. « Les nourritures végétales fonhent au moins 
les. neuf dixièmes de leur régime ordinaire. Je 
pense que le mahié en particulier, ou le fruit à 
pain fermenté, dont ils font us/ige à presque tous 
leurs repas , les xelaclie , et produit en eux une 
fraîcheur très -sensible, qu'on n'aperçoit pas en 
nous qui vivons de nourritures animales; et s'ils 
ont si peu de mialadies , il faut peut*étre l'attribuer 
& leur régime tempéré. 

ic Us ne comptent que <nnq ou six maladies 
qu'on puisse appeler chroniques, parmi lesquelles 
je ne dois pas oublier l'hydropisie et le sefaï, ou 
ces ^fiflures sans douleur, que nova avions^ trou- 
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vees SI communes à Tongatâbou. Il Vagît ici.de 
Tcpoque' qui a précédé l'arrivée, des Européens^ 
car nous les avons infectés d'une maladie nouvelle^ 
qui équivaut seule/ à toutes les autres^; et qui eM 
presque universelle aujourd'hui :. il pàràtt qu'ilii 
ne savent pas la guérir d'une jfoanièpe^iBcace^ Lf^ 
prêtres la traitent quelquefois avec d^ composi- 
tions simples : mais , de teûr aveu , ils ne la .^uérÎ3- 
sent jamais parfaitement ; ils conviénmeutr néanr 
moins que, dans un petii nombre de cas ,; la n«r 
ture ^ sans le secours d'un médecin , détruit le fa- 
tal virus, et opère une guérisoh complète. Us disent 
qu'un homm^ infecté communique souvent, sa ma- 
ladie aux personnes qui vivent dans la même mai- 
son ; que <^s peilH>nnes la prenneht en màngea)iH 
dans les:mémes vases qu^ les malades ^ et. même 
eu les touchant ; qufalors «elles meurent souvent » 
tandis que jcelui - là guérit : mais ce deruier f^ 
me parait difficile à croire ; et , s'il est vrï^i ; ç'i^ 
avec defl modifications» dont .on: ne: n^K^tH pas 
parlé» . ■ I . • 

a Leur conduite , dans toutes les occasions, an* 
nonce beaucoup de franchise et un,caractère géné- 
reux. Néanmoins 0-maî>.que sêsprévèntipnspouir 
les ilesde la Société disposaient à ci^er Jes défauts 
de ses compatriotes , nous a avertis souvent que 
les Taï tiens sont quelquefois cruels envers . leurs 
ennemis. Us les tourmeuteiit > noua diaait'-il» de 
propos délibéré ;- ils leur enlèveM de petiis mor-f 
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oeavrt de chair en différentes parties du corps; ils 
Jeur arrrachent les yeax ; ils leur coupent le nez , et 
anfin ils les tuent et ils leur ouvrent le ventre : mais 
iees cruautés n'ont lien qu'en certaines occasion», 
àtla gatté est l'indice d'une âme en paix, on doit 
supposer que leur vie est rarement soinllée par 
deà crimes} je croîs cepradant qu'il fam plutôt at- 
tribuer leur disposition à fa joie , à leurs sensations^ 
iqui^ itialgré leur vivacité, ne paraissent jamais 
durables : car lorsiq[u'il leur survenait desmalheurs^ 
je né 4es ai jamais vas affecta d'une manière p^ 
niMe après les premiers motnens* décrite. Le cha-^ 
^n iié sillonne point leur front; PapfM^e de la 
Hio#t ne semble pas mAnie altérer leur bonheur. J'ai 
ic^erté defr tntilades près^ de rendre le dernier sou« 
^iTy Ou des^ guerriers qui Sf préparraient au combat, 
et je n'ai pas -remarqué que la mélanëolie ou des 
k^fieiions tn^tes répaFndtssent des nuages sur leur 
physionomie; < *• * 

ce Ils ne s'occupent 'qoîe de ce qui pem leur don- 
ner du plaisir et de la joie. Le but de leurs amu«« 
semens est toujourà d-accrottre la force de leur 
penchant amoureui ; ils aiment passionnément à 
chanter , et le pl|ibir est aussi l'objet de leurs chan- 
sons : 'mais comme on est bieiitàt rassasié desjouis- 
SÉttce^ chdrneUes interrompues , ils varient les 
sujets de ces chants, et ils ae plaisent à eéfébrer 
leurs: triomphes* à la guerre, leurs travaux durant 
hf piix, leurs véyages^ autt uems; ^voisines , et les 
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aventures dont ils ont été les témoins, les beautés 
de leur île > et ses avantages sur les pays des envi-r 
rons y ou ceux de quelques cantons de Taïtl sur 
ceux qui sont moins favorisés. La musique a pour 
eux beaucoup de charmes ; et quoiqu'ils montras- 
sent une sorte de dégoût pour nos compositions 
savantes, les sons mélodieux que produisait chacun 
de nos înstnimens en particulier, approchant da- 
vantage de la simplicité des leurs, les ravissaient 
tbtijours de plaisir. 

« Us connaissent les impressions «voluptueuses 
qui résultent de certains exercices du corps, et qui 
chassent quelquefois le trouble et le chagrin de 
rame avec autant de succès que la musique. Je puis 
citer là-dessus un fait remarquable qui s'est passé 
sous mes. yeux. Me promenant un jour aux envi-* 
rons de la pointe Matavaï, oùse trouvaient nos 
tentes , je vis un homme qui ramait dans sa piro- 
gue avec une extrême rapidité , et comme il jetait 
d'ailleurs autour de lui des regards empressés, il 
attira mon attention. J'imaginai d'abord qu'il avait 
commis un vol , et qu'on le poursuivait; mais après, 
l'avoir examiné quelque temps, je m'aperçus qu'il 
s'amusait. Il s'éloigna de la côte jusqu'à l'endroit 
où commence la houle, et épiant avec soin la pre^ 
mière vague , il fit force de rames devant cette va- 
gue , jusqu'à ce qu'il pût en éprouver le mouve- 
ment, et qu'elle eût assez de force pour conduire 
l'embarcation sans la renverser ; il se tint immo- 
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bile alors, et il fut porlé par lalame qui ledél 
qua sur la grève : il vida tout dé suite sa pirogue f 
et retourna à ia boule. Je jugeai qu'il goûtait un 
plaisir ioeiprimable à être 'promené ai vite et si 
doucement sur les flots. Quoiqu'il fut à peu de di- 
stance de nos tentes , de la Résolution et de la Dé- 
coufetie, il ne fit pas la moindre attention au ras- 
semblement nombreux de ses compatriotes, qui 
s'empressaient de voir nos vaisseaux et notre camp, 
objets qui devaient être si extraordinaires pour- 
eux. Tandis que je l'observais, deux ou trois insu- 
laires vinrent me joindre; ils semblèrent partager 
son bonheur, et ils lui annoncèrent toujours par 
des cris, l'apparence d'une houle favorable ; car 
ayant le dos tourné et icberdiant la lame du côté 
où elle n'était pas , il la manquait quelquefois. Ils 
me dirent que cet exercice , appelé ehororoé dans 
la langue du pays, est très-commun parmi eux* 
Ils ont vraisemblablement plusieurs amosemensde 
cette espèce , qui leur procurent au moins autant 
de plaisir que nous en donne l'exercice du patin, le 
seul de nos jeux dont les eflets puissent être com* 
parés à ceux que je viens de décrire. 

« La langue de Ta'(ti , radicalement la même que 
celle de la Nouvelle-Zélanclc.et des îles des Amis, 
ii'a pas leur prononciation gutturale , et elle man- 
que de quelques-unes des consonnes qui abondent 
dans les deux derniers dialectes. Elle a pris la dou- 
ceur et la mollesse des habitans. J'avais rassemblé, 
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durant le second, voyage du capitaine Cook , un 
long vocabulaire d'iiprès lequel je me suis trouvé 
en état de comparer ce dialecte au dialecte des 
autres lies. Durant celui-ci ^ je n'ai laissé échapper 
aucune occasion de m'instruire davantage sur 
ridiome de Ta!ti; j'ai eu de longues conversations 
avec O-maï avant d'arriver aux tles de la Société , 
et j'ai fréquenté les naturels pendant nos relâches 
le plus que j'ai pu. Cet idiome est rempli d'eipres« 
aîons figurées très-belles ; et si on le connaissait 
parfaitement y je suis persuadé qu'on le mettrait au 
rang des langues dont on estime le plus la hardiesse 
et l'énergie des images. Ainsi les Taïtiens, pour 
exprimer avec emphase les idées qu'ils se forment 
de la mort , disent que Vàme va dans les ténèbres, 
ou plutôt dans la niUt. Lorsque Ton a l'air de dou- 
ter qu'une telle femme soit leur mère , ils répon- 
dent sur-le-champ avec surprise : Oui, c'est la mère 
qui m^a porté dans son sein. Une de leurs tournures 
répond précisément à cette tournure des livres 
saints : les entrailles sont émues de douleur^ ils s'en 
aervetpt toujonrs*quand ils éprouvent des affections 
morales qui les tourmentent. Ils supposent que le 
fiége de la douleur causée par les chagrins , les dé- 
sirs inquiets et les diverses affections de Tâme , est 
dans les entrailles , et ils supposent de plus que 
c'est le siège de toutes, les opérations de Tesprit. 
Leur langue admet ces inversions de mots qui pla- 
cent le latin et le grec bien au-dessus de la plupart 
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de nm langues modernes de TEurope ^ si iaiffar-* 
faites y que, pour prévenir les amiyiguités , elles 
sont réduites k arranger servilement les mots les 
uns après les autres. Elle est si riche , qu'elfe a plus 
de vingt termes pour désigner le fruit à pain dans 
ses différens états; elle en a au^nt pour la racine 
4e laro, et environ dix pour le coco. J ajouterai 
qu'outre le dialecte ordinaire, les Taïtiens ont une 
langue qu'on peut appeler la langue plaintive ^ et 
qui forme toujours des espèces de stances , ou un 
récitatif. 

<c Leurs arts sont en petit nombre , et bien sim^ 
pies : néanmoins , si on doit les en croire , ils font 
avec suticès des opérations dé chirurgie que nous 
Q'avons pas encore pu imiter^ msigrénos connais^ 
aances étendues. Us environnent d'éclisses les os 
fracturés ; et si utie partie de l'os s'est détachée , 
ys insèrent dans le vide un morceau de bois taillé 
comme la partie de l'os qui manque : cinq ou six 
jours après , le rapaou ou le chirurgien examine la 
blessure, et il trouve le bois qui commence à se re- 
couvrir de chair ; ils ajoutent qu'en général ce bois 
est entièrement couvert de chair le douzième jour : 
qu'alors le malade a repris ses forces, qu'il se baigne, 
et qu'il ne tarde pas à guérir. Nous n'ignorons pas 
que les blessures se guérissent sur des balles de 
plomb, et quelquefois, mais rarement^ sur d'au- 
tres corps étrangers ; mais je doute d'autant plus 
de l'opération dont je viens de parler , qu'en d'au- 
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très occasîorrSy j*aî vu les Taïtîens bien loin d^une 
si grande habileté. J'aperçus un jour une moitié: de 
bras qu on avait doupé à un homme qui s'éiaii 
laissé tomber d'un arbre, et je n'y remarquai rien 
qui annonçât un chirurgien fort habile , même eu 
* n'oubliant pas que leurs instruniens sont très-dé- 
fectueux. Je rencontrai un autre homme qui. avait 
une épaule disloquée ; il s'était écoulé quelques 
mois depuis l'accident , et personne n'avait su la re- 
mettre, quoique ce soit nne des opérations les 
moins difficiles de no^ chirurgie. Ils savent que 
les fracturés et les luxations de l'épine du désisont 
mortelles, et qu'il n'en est pias de même de celles 
du crâne; ils savent aussi, par;eipériénce> en 
quelles parties du corps les blessures sont iacura- 
iiles. Ils nous ont montré plusieurs cicatrices, suite 
des coups de pique qu'ils avaient reçus : si les coups 
pénétrèrent réellement aux endroits qu'on indi- 
qua , nous les aurions sûrement idéclaiiss mortels , 
et cependant les blessés ont guéri. 

a Lebrs connaissances en médecine paraissent 
plus bornées,: sans doute parct qu'il leur arm^e 
plus d'accidens qu'ils n'ont de maladies. Lés prêtres 
néanmoins administrent des sucs d'herbes en quel- 
ques occasions , et lorsque les femmes ont des 
suites de couches ficheuses, elles emploient un re- 
mède qui semble paraître inutile sous un climat 
cbaud : elles chauffent des pierres , elles les cou- 
vrent ensuite d'une étoffe épaisse^ par -dessus la- 
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quelle elles posent une cerUiine quaniiié d'une pe- . 
tite plante du genre de la moutarde; et après avoir 
tcouYcrt le tout d'une seconde étoQe, elles s'as-*- 
seyent dessus ; elles ont des sueurs abondantes , 
et elles guérissent : les hommes infectés du mal 
vénérien ont voulu pratiquer la même méthode / 
mais ils Font trouvée inefficace, lis n'ont point d e- 
mciique. 

i< Malgré rextrémefertilitéde File, on y éprouve 
souvent des famines qui emportent, dit-on^ beau- 
coup de monde. Je n'ai pu (Recouvrir si ces famines 
sont lu suite d'une mauvaise ttiison, de la guerre 
ou d'unepopulation trop nombreuse; il est presque 
inipossirble qu'il n'y ait pas t|uelquefois dans l'île 
trop de Rionde à nourrir. Au reste » il est difiicile 
de douter de la vérité du fait, car ils ménagent avec 
beaucoup de soin , même au temps de labondance, 
les choses qui servent .à leur nourriture. Dans les 
momens de disette, -lorsqu'ils ont consommé leur 
fruit à pain et leurs ignames , ils mangent diverses 
racines qui croissent sans ctdture sur leS monta- 
gnes ; ils se nourrissent d'abord du patarra, qui res- 
semble à une grosse patate ou à une igname, et qui 
-est iboD tant qu'il n^a pas prb toute sa croissance ; 
mais dès qu'il est^vieux , ^il est rempli de fibres 
dunes. Ils mangent d'ailleurs deux autres racines, 
dont l'une approche du taro , et dont la seconde 
Rappelle ehoï^ il y en a deux espèces : l'une est 
vénéneuse , et on est contraint de la fendre et <le 
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la laîssjer une nuit (iai>^ l*eau avant de la cuire; ' 
et sous ce rapport , elle ressemble à la cassave des 
ties d'Amérique. De la manière dont les Taï tiens 
Tâpprétent « elle forme une pâte humide , très- 
insipide au goût : cependant je les ai vus s^en nour* 
rir à une époque où ils nVprouvaient point de di-* 
seUe: c'est une plante grimpante, comme lepaOBrra. 
(( La classe inférieure fait peu d'usage (Jes nour- 
rit ures animajes , excepté de poissons ou d'ai^tres 
produQtions marines; elle ne mange dt| eochon 
que rarement, et peut-être jamais. L'eri-de-hoï seul 
est assez riche pour s'en nourrir tous les jours; les 
chefs subalternes ne peuvent guère en avoir aucune 
fois par semaine , par quinzaine , et par mois , aejipn 
leur fortune. Quelquefois même ils Siont pb^igQS ^e 
se passer de celte friandise; car, lorsque la guerre 
ou d'autres causes ont appauyri l'île ^ le roi défeiijl 
à ses sujets de tuer des oochona; et on nous a dit 
qu'en certaines occasions la défense subsistait pli^- 
sieurs mois • et même une année ou deui. Les co- 
chons se multiplient tellement durwt cetl^ prphi- 
bition , qu'on les a vus devenir sauvages. Lors^'il 
parait convenable de lever la défense, tous les chefs 
se rendent auprès du roi , et chacun d'eui lui ap- 
porte des cochons. Le roi ordonne d'en tuer quel- 
ques - uns qu'on sert aux chefs, et ils s'en retour- 
nent avec la liberté d'en tuer désormais pour leur 
table. La prohibition dont je viens de parler sub- 
sistait lors de notre arrivée à Taïti, du moins dans 
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les cantons qui dépendcnl immédiatement d'O-lou ; 
et de peur qu'elle ne nous empêchât d*al]er à Mata- 
vàï lorsque* nous aurions quitté Oheitepebay il nous 
assura y par un messager , qu'il la révoquerait dès 
que nos vaitôeaux auraient gagné le port. Elle fut 
levée en effet , du moins par rapport à nous ; mais 
Âoùâ ftmes une si grande consommation de ces ani- 
Thaux, qu*on la rétablit sans doute après notre dé- 
part. Lé gouvernement défend aussi quelquefois de 
tuer des volatiles. 

' cr L*ava est surtout en usage parmi les insulaires 
d*un rang distingué. Ils le font d^une manière un 
peu différente de celle dont nous avons été si sou- 
vent témoins aux tles des Amis; car ils versent une 
très««pé(ite quantité d'eau sur la racine, et quel- 
cjùe'fcÂs iïs grillent ou ils cuisent au four, et ils 
broient les tiges sans les hacher. Ils emploient 
d'ailleurs les feuilles broyées de la plante , et ils y 
versent de l'eau comme sur la racine. Ils ne se réu- 
nissent pas en troupes pour la boire amicalement^ 
comme à Tongatabou ; mais ses pernicieux effets 
sont plus sensibles à Taïti , car elle ne tarde pas à 
icnivrer, ou plutôt à donner de la stupeur à toutes 
les facultés du corps et de l'esprit : ceux d'entre 
nous qui avaient abordé autrefois sur ces îles , fu- 
rent surpris de voir la maigreur affreuse d'un grand 
nombre d'insulaires que nous avions laissés d'un 
'embonpoint et d'une grosseur remarquables ; nous 
-demandâmes la ca^se de ce changement, et on nous 
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répondît quHlfallaitrattribuerà Tava: leurpeauitait 
rude^ desséchée etécailleuse; on noasassura^Hpes 
écailles tombeat de temps en temps^ et quen^au 
se renouvelle. Peur justifier Tusage d'une liqueur 
si pernicieuse ^ ils prétendent qu'elle empêche (ie 
devenir trop gras : il est évident qu'elle les énerve^ 
et il est très-probable quelle abrège leurs Jours» 
Ces effets nous ayant moins frappés durant noa 
premières relâches , il y a lieu de croire que lea 
Taïtiens n'abusaient pas autant de eet objetde luxe^ 
S'ils continuent à boire l'ava aussi fréquemment ^ 
on peut prédire que leur population diminuera* 
« Ils fout beaucoup de repas dan9 un jour : le 
premier ( ou plutôt le dernier» car ils vont se cour 
cher immédiatement après) a lieu, à environ deux 
heures du matin , et le second à huit ; ils dineutà 
onze heures, et comme le disait 0-maï. ils dînent 
une seconde et une troisième fois à deux et à cinq 
heures du soir, et ils soupent à huit : ils ont, sur 
ce point de leur vie doniesdque , dies usages, trèsr 
bizarres. Les femmes éprouvent non-seulement. la 
mortification de manger seules,. et dans une partie 
de la maison éloignée de celle où mangent les hom- 
mes ; mais ee qui est bien plus étrange encore, on ne 
leur donne aucune portion des mets délicats : elles 
n'osent goûter ni d'un p<^sson de l'espèce du thop,^ 
qui est fort estimé ^ ni de quelques-unes des meil» 
leures bananes, et on permet rarement le porc^ 
même à celles des classes supérieures» Les petites 
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fillùil lés petits garçons prennent aussi leurs repas 
séi^^pent. En général ^ les femmes apprêtent les 
choses dont elles se nourrissent, car les hommes 
les laisseraient mourir de faim plutôt que de leur 
fendre ce service. Il y a ici, et dans plusieurs de 
leurs coutumes relatives à leurs repas, quelque 
dfiose de mystérieux que nous n'avons jamais pu 
bien comprendre. Lorsque nous en demandions la 
fsiTsôn, on ne nous répondait rien , sinon qpc cela 
était juste et indispensable. 

' f< Ce qui a d'ailleurs rapport aux femmes n'est 
point obscur ; leurs liaisons avec les hommes n'of- 
frent surtout rien de caché. Si un jeune homme 
et une jeune femme habitent ensemble, le jeune 
homme donne au père de la fille quelques-unes des 
choses réputées nécessaires dans le pays, telles que 
des cochons, des étoffes et des pirogues; la quan- 
tité de ces choses est proportionnée au temps qu'il 
passe avec sa maltresse : si le père pense qu^il n a 
pas été assez payé , il ne se fait pas de scrupule de 
reprendre sa fille , et de la livrer à un antre qui 
sera peut-être plus libéral ; l'homme , de son côté, 
petit toujours former un nouveau choix. Si sa maî- 
tresse devient grosse, il est le maître de tuer l'en- 
fant, et de continuer ies liaisons avec la mère ou 
de l'abandonner; mais s'il adopte l'enfant et s'il 
ne lui ôte pas la vie, il est censé marié , et il garde 
communément sa femme le reste de ses jours. Aux 
yeux des Taïtiens , ce n^est pas un crime dé prendre 
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nne concubine plus jeune et de Téiablir dan»4a 
maison : il est toutefois bien plus conimoi» de les 
voir changer de femmes , et c'est une chose si or* 
dinaire^ qu'ils en parlent d^un ton fort léger. Les 
arreoïs sont des insulaires des classes supérieures 
qui y joignant à une humeur volage des moyens 
de se procurer de nouvelles femmes, voyagent d'uil 
canton à l'autre ou sur les îles voisines, et qui , ne 
se livrant pas h un attachement particulier, na«« 
doptent guère la manière de vivre plus sédentaire 
et plus tranquille dont je viens de parler. Cette 
vie délicieuse est si analogue à leur disposition, 
que les plus jolis hommes et le$ plus jolies femmes 
passent ordinairement leur jeunesse dans une dé<r 
baudie qui déshonorerait les peuples les plus 
sauvages, mais qui révoltent surtout au milieu 
d'une nation qui offre, k d'autres égards, des 
signes évidens que les sentimens humains et ten- 
dres régnent chez elle. Lorsqu'une, femme arreoï 
accouche , on applique à la bouche et au nez de 
lenfant un morceau d'éfoffs mouillée qut te suf« 
fbque. 

« Les femmes contribuant beaucoup aux agré- 
mens de cette vie de plaisir, XHi est éurpris qu'odtre 
les humiKations dont on les accable ^ -en te qui a 
rapport aux alimens et à U manière dt ie$ prendre , 
elles soient traitées souvent avec u^e dureté, on 
plutôt une %rutalité qui seaible exclure la pit^ lé- 
gère afi^ien. Rien toutclfois n''e8t plus ordinaire 
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que de les voir impitoyablement battues par les 
hommes; et îl est difficile d'expliquer ces violences, 
à moins qu'elles ne soient l'effet de la jalousie , 
qui, de Faveu des Taïiiens, tourmente quelquefois 
]es deux seies. J'adopterais volontiers cette expli- 
cation; car, en bien des occasions, j'ai trouvé les 
femmes plus sensibles aux charmes de la figure 
qu'à des vues d'intérêt ; mais je dois avouer que 
même alors elles paraissent à peine susceptibles de 
ces sentimens délicats que produit une tendresse 
mutuelle, et qu'il y a moins d'amour platonique à 
Taïti que dans aucun autre pays du monde. 

«c Des idées de propreté firent imaginer, aux 
Taïtiens l'amputation ou l'incision du prépuce, 
et ils ont dans leur langue une épithète injurieuse 
pour ceux qui n'observent pas cet usage. Lorsqu'il 
se trouve dans un canton cinq ou si]( petits gar- 
çons d'un âge convenable, le père de l'un d'eux 
va en avertir le lahoua , ou l'un des savans du pays. 
Le tahoua, suivi d'un domestique, mène les petits 
garçons au sommet d'une colline; après avoir donné 
à l'un d'eux une attitude propre à l'opération , il 
introduit un morceau de bois au-dessous di^ pré- 
puce , et lui dit de r^arder de tel côté une chose 
bien curieuse*; tandis que le jeune homme cs^ oc- 
jcupé d'un autt*e objet, le prêtre coupe avec une dent 
de requin , et ordinairement d'un seul coup , le 
prépiice étendu sur le morceau de bois ; il sépare 
ensuite, ou plutôt il replie en arrière les parties 
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divisées , et ayant bandé la plaie , il fait la même 
opération au reste des jeunes gens. Les nouveaux 
circoncis se baignent cinq jours après : on ote leurst 
bandages et on nettoie leur plaie; le dixième jour 
ils se baignent de nouveau , et ils se portent bien; 
mais la partie où s'est faite Fincision offre encore, 
une grosseur, etletaboua, toujours suivi d'un do- 
mestique» mène une seconde fois les petits garçons 
sur la colline, y allume du feu, place le prépuce 
entre deux pierres chaudes et le pres^ doucement, 
ce qui détruit la grosseur. Les nouveaux circoncis, 
retournent alors chez eux, la tête et le corps ornés 
de fleurs odoriférantes. Leurs pères donnent à 
l'opérateur des cochons et des étoffes , et ils pro- 
portionnent la récompense à son habileté : s'ils 
sont pauvres, la famille se charge du présent. 

• 

« Le système religieux des Taïtiens est fort 
étendu et singulier sur un grand nombre de points ; 
mais peu d'individus du bas peuple le connaissent 
parfaitement : cette connaissance se trouve surtout 
parmi les prêtres , dont la classe est très-nom- 
breuse. Ils croient qu'il existe plusieurs dieux , 
dont chacun est très-puissant; mais ils ne paraissent 
pas admettre une divinité supérieure aux autres. 
Les différens cantons et les diverses lies des envi- 
rons ayant des dieux divers , les habitant de chacttu 
de ces cantons et de chacune de ces terres imagi- 
nent sans doute avoir choisi le plus respectable, 
ou du moins une divinité revéme dV^^ de pou* 
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voir pour les proléger el pour fournir à tous leurs 
beèoins. SI ce dieu ne satisfait pas leurs espérances , 
ils ne pensent pas qu'il soit impie d'en changer : 
c'est ce qui est arrivé dernièrement à Tierebou, oii 
l'on a substitué aux deux divinités anciennes Oraa 
dieu de Bolabola , peut-être parcvï qu'il est le pro- 
tecteur d'un peuplequi a été triomphant à la guerre ; 
■ et comme depuis celle époque ils ont eu des suc- 
cès contre les habilans de Taïti-noué, ils attribuent 
leurs victoires à Oraa, qui, selon leur expression , 
combat pour eux. 

« Ils servent leurs dieux avec une assiduité re- 
marqui^ble : outre que les grands ouhattas, c'est- 
à-dire les endroits des moraïs où l'on dépose les 
offrandes , sont ordinairement chargés d'animaux 
et de fruits, on rencontre peu de maisons qui n'en 
aient pas un petit dans leur voisinage. Les habilans 
dA ties de la Société sont , sur ces matières, d'une 
rigiditési scrupuleuse, qn ils ne commencent jamais 
un repas sans mettre de côté un morceau pour 
l'éatoua. Le sacrifice humain dont nous avons été 
témoins dui'ant ce voyage , montre assez jusqn m 
ils portent leur zèle religieux et leur fanatisme. 
Il paraît sur que les sacrifices humains reviennent 
fréquemment. Ils ont peut-élre recours à cet expé- 
dient abominable quand ils éprouvent des contre- 
temps fâcheux , car ils noiw demandèrent si l'un 
de nos gens détenu en prison a l'époque où notis 
nous trouvions arrêtés par det vents contraires , 
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était tabou. Leurs prières sopt aussi très-fréqaentës ; 
ils les chantent à peu près sur le même ton .que les 
ballades de leurs jeux. On aperçoit encore Tinfe- 
riorité des femmes dans les pratiques religieuses ; 
on les oblige à se découvrir en partie lorsqu'elles 
passent devant les moraïs, ou à faire un lottg détour 
pour éviter les lieux destinés au culte public. Quoi- 
qu'ils ne croient pas que leur dieu doive toujours 
leur accorder des biens, sans jamais lès oublier, et 
sans permettre qu'il leur arrive du mal , cepen- 
dant^ lorsqu'ils essuient des mallieurs, ils semblent 
y voir les effets d'un être malfaisant qui veut leur 
nuire. Ils disent qu Éli est un esprit malfaisant qui 
leur fait quelquefois du mal; ils lui présentent des 
offrandes , ainsi qu'à leur dieu; mais ce qu'ils re- 
doutent des êtres invisibles se borne à des choses 
purement temporelles. 

« Ils croient que ï'âme est immatérielle et im- 
mortelle; ils disent qu'elle vgltige autour des lèvres 
du mourant pendant la dernière agonie, et qu'elle 
monte ensuite auprès du dieu , qui la réunit à sa 
propre substance , ou , selon leur expression , qui 
la mange ; qu'elle demeure quelque temps dans cet 
état, qu'elle passe ensuite au lieu destiné à la ré- 
ception de toutes les âmes humaines ; qu'elle y vit 
au milieu d'une nuit éternelle, ou, comme ils le 
disent quelquefois , au milieu d'un crépuscule qui 
ne finit jamais. Ils ne pensent pas que les crimes 
commis sur la terre suibi^^irt apVès hi rtiort un ch£- 
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timent éternel ; car le dieu mange indifféremment 
les âmes des bons et celles des méchans. Mais il est 
sàr qu'ils regardent cette réunion à la divinité 
comme une purification nécessaire pour arriver à 
rétat de bonheur. En effet , selon leur doctrine , si 
un homme s'abstient des femmes quelques mois 
avant de mourir , il passe tout de suite dans sa de- 
meure éternelle, sans avoir besoin de cette union 
préliminaire ; ils imaginent qu'il est assez purifié 
par cette abstinence , et affranchi de la loi générale. 
i< Toutefois ils sont loin de se former sur le bon- 
heur de l'autre vie les idées sublimes que nous of- 
frent notre religion et même notre raison. L'im- 
mortalité est le seul privilège important qu'ils sem- 
blent espérer ; car s'ils croient les âmes dépouillées 
de quelques-unes des passions qui les animaient 
tandis qu'elles se trouvaient réunies au corps , ils 
ne supposent pas qu'elles en soient absolument 
affranchies. Aussi les âmes qui ont été ennemies sur 
la terre se livrent-elles des combats lorsqu'elles 
se rencontrent ; mais il paraît que ces démêlés 
n'aboutissent à rien, puisqu'elles sont réputées in-» 
vulnérables. Ils ont la même idée de la rencontre 
d'un homme et d'une femme. Si le mari meurt le 
premier, il reconnaît l'amené son épouse dès le 
moment où elle arrive dans la terre des esprits ; 
il se fait reconnaître dans une maison spacieuse 
appelée Taouroua, où se rassemblent les âmes des 
morts pour se divertir avec les dieux. Les deux 
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époux vont ensuite occuper une habitation séparée» 
où ils demeurent à jamais^ et où ils font des enfans : 
au reste , ils ne procréent qae des êtres spirituels , 
car leur mariage et leurs embrassemens ne sont pas 
les mêmes que ceux des êtres corporels. 

c( Leurs idées sur la divinité sont d'une extrava- 
gance absurde. Ils la croient soumise au pouvoir de 
ces mêmes esprits à qui elle a donné l'être ; ils ima- 
ginent que ces esprits la mangent souvent; mais ils 
lui supposent la faculté de se reproduire. Ils em- 
ploient sans doute ici l'expression de manger, prce 
qu'ils tke peuvent parler des choses immatérielles 
sans recourir à des objets matériels. Ils ajoutent 
que la divinité demande aux esprits assemblés dans 
le taourova s'ils ont le projet de la détruire ; que si 
les esprits ont pris cette résolution , elle ne peut la 
changer. Les habitans de la terre se croient instruits 
de ce qui se passe dans^ la région des esprits ; car à 
l'époque pu la lune est dans son déclin, ils disent 
que les esprits mangent leur éatoua , et que la re- 
production de 1 eatona avance lorsque la lune est 
dans son gjiein. Les dieux les plus puissans sont 
sujets à cet accident, ainsi que les dirinités subal- 
ternes. Ils pensent aussi qu'il y a d'autres endroits 
destinés à recevoir les âmes après la mort. Ceui, 
par exemple , qui se noient dans la mer y demeu- 
rent au sein des flots; ils y trouvent un beau pays^ 
des maisons , et tout ce qui peut les rendre heu- 
reux. Us soutiennent de plus que tous les animaux , 
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que les arbres , les fruits et uicme les pierres ont 
des âmes qui^ à Imstant de la niort ou de la dis- 
solution , monljent auprès de la divinit^c , à laquelle 
ces substances slncorpprent d'abord , pour passer 
ensuite dans la demeure particulière qui leur est 
destiuée. 

. « Ils soQt persuadés que la pratique exacte de 
leurs devoirs religieux leur procure toutes sortes 
d'avantages temporels ; et comine ils assurent que 
riction puissante ,et vivi^ante .d^ Fesprit de Dieu 
est répandue .partout , on ne doit pas.s'étonner s'ils 
ont une foule d'idées superstitieuses sur ses opéra- 
tions. Us disent que les morts subit^, et tous les 
autres accidens , sont leffet de Taction immédiate 
de quelque divinité. Si un homme se heurte contre 
une pierre^ et se blesse Torteil , ils attribuent la 
meurtrissure à Féatoua ; en sorte q^e , .scjlon lei^r 
mythologie , ils marchent réellement sur .une terre 
enchantée. Ils tressaillent pendant la nuit, lors- 
qu'ils approchent d'un toupapaou, où sont exposés 
les morts , ainsi que les hommes ignorans et su- 
perstitieux de nos contrées de l'Euroy redoutent 
les esprits à la vue d'un ciqietière. Ils croieixt aussi 
aux songes , qu'ils prennent pour des avis de leur 
.dieUy ou des esprits de leurs amis défunts ^ et ils 
supposent le don de prédire l'avenir à ceux qui 
.jont des rêves; au reste, ils n'attribuent qu'à quel- 
ques personnes ce don de prophétie. 0-maï pré- 
tendait l'avoir; il nous dit, le 26 juillet 1776, que 
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Yâme de son père Tavait averti en songe qu'il 
descendrait à terre dans trois jours ; mais il échoua 
dans cette tentative de prophétiser^ car nous n'ar- 
rivâmes à Ténériffe que le premier août. La répu- 
tation de ceux qui ont des songes approche beau- 
coup de celle de leurs prêtres et de leurs prêtresses 
inspirés y auxquels ils ajoutent une foi aveugle^ et 
dont ils suivent les décisions toutes les fois qu ils 
forment un projet important. Opoimy respecte 
beaucoup ia prétresse qui lui gersuada d'envahir 
Ouliétéa , et il ne va jamais à la guerre sans la 
consulter. Ils adoptent de plus^ à quelques é£[sirds^ 
notre irieille doctrine de l'influence des planètes ; 
du moins ils règlent en certains cas leurs délibé- 
rations publiques sur les aspects de la Itme : par 
exemple^ ils entreprennent une guerre^ et ils 
comptent sur des succès lorsque cette planète est 
couchée horizontalement , ou fort inclinée sur sa 
partie convexe après son renouvellement. 

« Leurs traditions sur la création de Firnivers 
sont embrouillées , obscures el extravagantes , 
comme on l'imagine bien. Ils disent qu'j^ne déesse 
ayant un bloc ou une masse de terre suspendue^ 
une corde, la Jança loin d'elle, et. en dispersa des 
morceaux , tels que Taïti et les iles voismes, dont 
les divers habitans viennent d'un homme et d'une 
femme établis à Taïti. Il ne s'agit cependant qi:^e 
de la création immédiate de leur pays; car ils 
admettent une création tmiverselle antérieure à 
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i!clle-ci , et ils croient à TeiListence de plusieurs 
terres qu'ils ne connaissent que par tradition ; mais 
leurs idées s'arrêtent à Tatouma et à Tapeppa , 
pierres et rochers mâles et femelles qui forment 
le noyau du globe , ou qui soutiennent l'assem- 
blage de terre et d'eau jeté à sa surface. Tatouma 
et Tapeppa produisirent Totorro, qui fut tué et 
décomposé en terre , et ensuite O-taia et Orou qoi 
s'épousèrent , et qui donnèrent d'abord naissance 
à une terre , et evuite à une race de dieux. O-taïa 
fut tué , et Orou y qui était de l'espèce femelle , 
épousa un dieu, son fils, appelé Tirraià, à qui 
elle ordonna de créer de nouvelles terres , les ani- 
maux et les différentes espèces d'alimens qu'on 
trouve sur le globe , ainsi que le firmament , sou- 
tenu par des hommes appelés ûfhrei. Les taches 
qu'on observe dans la lune sont à leurs yeux des 
'bocages d'une sorte d'arbres qui croissaient jadis 
à Taïti : ces arbres ayant été détruits par un acci* 
dent, leurs semences furent portées dans la lune 
par des colombes. 

"^ « Ils ont d'ailleurs une multitude de légendes 
religieuses et historiques : l'une des dernières *a 
rapport à l'usage de manger de la chair humaine , 
et je vais en donner le précis. Deux hommes, ap- 
lés theiaï f seul nom qu'ils emploient pour dési- 
gner des cannibales , vivaient à Taïti il y a bien 
long-temps ; on ne savait d^où ils sortaient ni com- 
ment ils étaient arrivés dans l'tle. Ils habitaient les 
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montagnes, qu'ils avaient coutume de. quitter pour 
venir tuer les gens du pays ; ils mangeaient ensuite 
les hommes qu'ils massacraient , et ils arrêtaient les 
progrès de la population» Deux frères résolurent de 
détruire ces monstres formidables ;^ ils imaginèrent 
un stratagème qui leur réussit. Ils habitaient aussi 
les montagnes un peu au-dessus des théiaï , et ils 
occupaient un poste d'où ils pouvaient leur parler 
sans trop exposer leurs jours. Ils les invitèrent à 
un repas que les théiaï acceptèrent de bon cœur ; 
ayant fait chauffer des pierres , ils les mirent dans 
un mahié , et ils dirent à l'un des théiaï d'ouvrir 
la bouche : ce que fit celui • ci aussitôt ; on y 
laissa tomber un de ces morceaux de mahié, et on 
y versa de l'eau, laquelle, en se mêlant avec la 
pierre chaude, produisit un bouillonnement qui 
tua le monstre quelque temps après. Les deux 
frères voulurent engager l'antre à faire la même 
chose; mais le second cannibale, frappé du bouil-* 
lonnement de l'estomac de son camarade, les re-« 
mercia ; on l'assura que le mahié était excellent p 
et que ce bouillonnement passerait bien vite ; et 
il fut si crédule , qu'il ouvrit la bouche et subit le 
sort du premier. Les naturels alors les coupèrent 
en morceaux , qu'ils enterrèrent , et ils donnèrent 
par reconnaissance le gouvernement de l'île aux 
deux frères. Les théiaï résidaient dans le canton 
d*Ouhapaneou, et on y trouve encore aujourd'hui 
un arbre à pain qui , dit-on , leur appartenait* 
XXIII. 1:2 
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Une femme qui vivait avec eux avait deux dent» 
d'une grosseur prodigieuse^ et après leur mort, 
elle alja s'établir à Otaha; les insulaires la mirent 
au nombre de leurs déesses lorsqu'elle eut rendu 
le dernier soupir. Elle ne mangeait pas de la chair 
humaine comme ses deux époux ; mais, d après la 
grandeur de ses dents , on donne le nom de théiaï 
à tout animal qui a un aspect farouche ou de larges 
crocs. 

(( On doit avouer que cette histoire est aussi vrai- 
semblable que celles d'Hercule détruisant Thydre, 
oii des tueurs de géans dont parlent les romanciers 
du moyen âge ; mais j'y trouve aus^i peu de mora- 
lité que dans la plupart des vieilles fables de la 
même espèce , reçues comme des vérités par des 
peuples ignorans, dont la civilisation peut être 
comparée, à quelques égards , à la civilisation des 
naturels des tles de la Société. Elle est d'ailleurs 
heureusement imaginée , car elle exprime laver- 
sion et Fhorreur qu'inspirent ici les cannibales. 
Plusieurs raisons feraient croire cependant que les 
habitans de ces îles mangeaient jadis de la chair 
humaine. J'interrogeai O-maï sur ce point : il sou- 
tint, de la manière la plus positive, que je me trom* 
pais; mais il me conta un fait dont il avait été té- 
moin, et qui confirme presque cette opinion. Un 
grand nombre de ses parens et de ses alliés furent 
tués à l'époque où les habitans de Bolabola battirent 
ceux de Houaheiné. Un homme de sa famille eut 



DES VOYAGES. Ijg 

ensuite occasion de se venger; il battit à son toùi* 
les insulaires de Bolabola y et, coupant un morceau 
de la cuisse de l'un de ses ennemis , il le rôtit et 
il le mangea. Le capitaine Cook a raconté plus haut 
qu'on offre au roi un ceil du malheureux qu'on 
immole aux dieux , et nous n'avons vu dans cet 
usage que les restes d'une coutume qui était jadis 
beaucoup plus étendue , et dont cette cérémonie 
emblématique rappelle le souvenir. 

u La prérogative d'être investi du maro, et de 
présider aux sacrifices humains, paraît être un 
des attributs distincti& de la souveraineté. Il faut 
peut-être y ajouter celui de sonner d'une conque^ 
qui produit un son très-éclatant. Dès que le roi 
donne ce signal , tous ses sujets sont obliges de lui 
apporter des denrées de différentes espèces, en 
proportion de leurs facultés. Son nom seul leur 
inspire un respect qui va jusqu'à l'extravagance, et 
il les rend quelquefois cruels. Lorsqu'on le revêt 
du symbole de la royaaté, s'il y a dans la langoe 
des mots qui aient de la ressemblance avec celui 
de marOf on les change, et on en substitue d'au^ 
très ; Thommo qui a ensuife la hardiesse de ne pas 
se soumettre à ce changement, et de continuer à 
se servir des mots proscrits, est sur*le«charop mis 
à mort avec toute sa famille. On traite d'une ma» 
nière aussi barbare ceux qui s'avisent d*appeler un 
animal du nom du prince^ D'après cet usage, 
O-maï fut toujours indigné de voir que les Anglais 
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donnent à des chevaux ou à des chiens les noms 
d'un prince ou d'une princesse. Au reste, tandis 
que les Taïtiens punissent de mort quiconque em- 
ploie légèrement le nom de leur souverain , ils se 
contentent de confisquer les terres et les cahanes 
de ceux qui outragent son administration. 

a Le roi a , dans chaque canton , des maisons 
qui lui appartiennent, et il n'entre jamais dans la 
maison d'un de ses sujets. Si un accident l'oblige 
à s'écarter de cette règle , on brûle la maison qu'il 
a honorée de sa présence, ainsi que tous les meu- 
bles qu'elle renferme. Non*seulement ses sujets se 
découvrent devant lui jusqu'à la ceinture, mais 
lorsqu'il est quelque part , on dresse dans les en- 
virons un poteau garni d'une pièce d'étoffe auquel 
' ils rendent les mêmes honneurs. Les naturels des 
deux sexes se découvrent également jusqu'à la cein- 
ture devant ses frères; mais les femmes seules se 
découvrent devant les femmes du sang royal. En 
un mot, ils portent jusqu'à la superstition leur 
respect pour leur roi, et sa personne est presque 
•acrée à leurs yeux. Il doit peut-être à ces préjugés 
la possession tranquille' de ses états. Les naturels 
du canton de Tierebou conviennent qu'il a droit 
aux mêmes honneurs parmi eux, quoique leur 
chef particulier leur paraisse plus puissant, et quoi- 
qu'ils le supposent héritier du gouvernement de 
l'tle, en cas de l'extinction de la famille royale ac- 
tuelle. Il est assez vraisemblable qu'Ouaeïadoua 
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deviendra en effet souverain de toute la contrée ; 
car outre Tierebou, il 6$t le maître de plusieurs 
cantons d'Opourinou. Ses états égalent presque en . 
étendue ceux d'O-tou , et la portion de Ttle à la- 
quelle il dicte des lois est d'ailleurs la plus peuplée 
et la plus fertile. Ses sujets ont donné des preuves 
de leur supériorité ; ils ont remporté des victoires 
fréquentes sur, ceux de Taïti-noué, et ils affectent 
de parler de leurs voisins comme d'une troupe de 
guerriers méprisables, qu'il serait aisé de com<' 
battre , si leur chef voulait déclarer la guerre. 

<( Après Yéri'de-hoï et sa famille , viennent les 
éris ou les chefs revêtus de quelque pouvoir; en- 
suite les manohounés ou les vassaux, et les teous ou 
ieouteous, c'est-à-dire les domestiques , ou plutôt 
les esclaves. Les hommes de chacune de ces classes 
se lient, selon l'institutionr primitive, avec des 
femmes de leur tribu; mais s'ils ont des privautés 
avec des femmes d'un rang inférieur , et a?il résulte 
un enfant de ce commerce , on laisse la vie k l'en- 
fant,. qui prend le rang de son père , à moins qu'il 
ne doive le jour ar un éri ; car on le tue dans ce 
dernier cas. Si une femme de condition se lie avec 
un homme d'une classe inférieure , on tue ses en- 
fans , et on met à mort le teon , qui est surpris dans 
une intrigue avec une femme du sang royal. Le fils 
de réri-de-hoï succède aux titres et aux honneurs 
de son père dès le moment de sa naissance ; si le 
roi meurt sans enfans, le gouvernement passe à son 
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frère. Dans les autres famUles, les biens passent tou- 
jours au fils atné ; mais il est obligé de fournir a 
Fentretien de ses frères et de ses sœurs , à qui on 
accorde une portion de ses biens. 

Cl Des ruisseaux où de petites collines , qui en 
bien des endroits se prolongent dans la mer , ser- 
feat ordinairement de bornes aux divers cantons 
de TaïtL De grosses pierres marquent les domaines 
particuliers; le dérangement d'une de ces pierres 
produit des querelles qui se décident par les armes. 
Chaque parti met alors ses amis en campagne; 
mais si Ton porte ses plaintes à Téri-de-hoï , le roi 
termine le différend à Tamiable; toutefois le délit 
dont il est ici question n'est pas commun , et une 
longue possession semble assurer les propriétés des 
Taïtiens^ aussi-bien que les^ lois les plus sévères 
des autres contrées. Un ancien usage remet à la 
vengeance des particuliers les crimes qui n'intéres* 
sent pas la communauté^ et on ne dénonce point 
ces délits aux chefs. Ils semblent croire que la per« 
sonne offensée ou lésée prononcera d'une manière 
aussi équitable que des indifférens; etleschâlimens 
décernés aux crimes de toutes espèces étant con- 
nus dès long-temps, on lui permet de les infliger 
sans avoir à répondre de sa conduite. Ainsi ^ lors- 
qu'on surprend un voleur, ce qui en général arrive, 
pendant la nuit, Fhomme qu'il a volé peut le tuer 
sur-le-champ; et si on en demande des nouvelles, 
il lid suffit^ pour sa justification, de dire les rai« 
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sons qu^il a eues de lui donner la mort. Au reste, 
on ne punit guère les voleurs avec celte sévérité, à 
moins qu'ils ne dérobent des choses réputées très* 
précieuses , telles que des pièces d'estomac et des 
cheveux tressés. Si un voleur s*enfuit après avoir 
pris des étoffes ou même des cochons , et qu'on le 
découvre ensuite , on ne le punit point , lorsqu'il 
promet de rendre la même quantité d'étoffes ouïe 
même nombre de cochons. On lui pardonne quel- 
quefois quand il s'est tenu caché plusieurs jours, 
ou bien il en est quitte pour une légère bastonnade. 
Si un insulaire en tue un autre dans une querelle ^ 
les amis du défunt se réunissent, et ils attaquent 
le meurtrier et ses partisans. S'ils triomphent^ ils 
s'emparent de la maison , des terres et des meubles 
du meurtrier ; mais s'ils sont vaincus , leurs riches- 
ses tombent'au pouvoir du vainqueur. Si un ma-* 
nahouné tue le teouteou ou l'esclave de l'un des 
chefs, celui-ci détache des gens qui s'emparent 
des .terres et delà maison du meurtrier, lequel 
se réfugie dans un autre canton de l'tle ou sur 
une des îles voisines. Il revient quelques mois 
après; et trouvant son troupeau de cochons beau- 
coup augmenté , il en offre une portion , avec des 
plumes rouges et d'autres choses précieuses, au 
maître du teouteou, qui accepte ordinairement 
cette compensation , et qui lui permet de rentrer 
en possession de sa maison et de ses terres. Cet 
arrangement est le comble de la vénalité et de rin-' 
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justice. Le meuririer de l'esclave ne semble se ca- 
cher qu'aûn de tromper la classe inférieure du 
peuple ; il ne paraît pas que le chef ait la moindre 
autorité pour le punir , et on ne peut voir ici qu'un 
complot entre le manahouné et son supérieur , pour 
satisfaire la vengeance du premier et la cupidité du 
second. Au reste, on ne doit pas être surpris que 
rhômicide soit regardé comme un délit si léger 
dans un pays où le meurtre de ses propres enfans 
n est pas réputé criminel. Je leur ai parlé à diverses 
reprises de cette barbarie atroce qui blessé les pre- 
miers sentimens de la nature; je leur ai demandé 
si elle n^excitait pas Findignation des chefs et des 
principaux de Tile , et si on ne la punissait pas ; ils 
m'ont toujours répondu que le chef ne pouvait ni 
ne voulait intervenir, et que chacun a le droit de 
faire ce qu'il veut de ses enfans. 

i< Quoiqu'on trouve, en général, sur lesilesdes 
environs les mêmes productions, la même race 
d'hommes, les mêmes usages et les mêmes mœurs 
qu'à Taïli , on y observe néanmoins un petit nom- 
bre de différences qu'il est à propos d'indiquer : 
elles serviront peut-être un jour à en faire aperce- 
voir de plus grandes. 

i< La petite île de Mataia ou d'Osnabrug, quigtt 
à vingt lieues à l'est de Taïti, et qui appartient à 
un chef taï tien auquel elle paie des tributs, emploie 
un dialecte différent de celui de Taïti. Ses habitans 
portent leurs cheveux très-longs ; et lorsqu'ils se 
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battent y ils couvrent leurs bras avec une substance 
garnie de dents de requin , et leurs corps avec une 
peau de poisson qui ressemble à du chagrin ; ils se 
parent d'ailleurs avec des coquilles nacrées et polies 
qiii sont éblouissantes au soleil, et ils. en ont une 
très-large qui leur tient lieu de bouclier ou de oui- 
rasse. 

« La langue de% Taitiens a beaucoup de mots , 
et même de phrases ^ qui ne ressemblent point, du 
tout a ridiome des îles situées à l'est. Leur tle pro- 
duit une quantité considérable de monbins, qui 
sont un fruit délicieux , et qu'on ne trouve sur 
aucune des autres, excepté à Eiméo. Elle a aussi 
l'avantage de pi^duire un bois odoriférant, appelé 
eahoï, qui est fort estimé sur les terres des envi- 
rons ; il ne croit pas même à Tierebou. Houaheiné 
et Eiméo sont les tles qui fournissent le plus d'igna- 
mes. Un oiseau particulier, que ses plumes blan- 
ches rendent très-précieux , fréquente les collines 
de Maouroua ; et quoique cette terre soit plus éloi- 
gnée de Taïti et d'Eiméo que le reste des iles de 
la Société , on y voit des monbins. 

ce La religion des iles de la Société est la même 
en général ; cependant chacune d'elles a un dieu 
tutélaire particulier. On en a vu la liste dans les 
observations de Forster recueillies pendant le se- 
cond voyage du capitaine Cook. 

u Outre le groupe des hautes île» qu'on rencontre 
depuis Mataia jusqu'à Maouroua ^ indosiyement j 
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les Taldens connaissent une île basse et déserte 
qu'ils appellent Moupeha, et qui paraît être Ttle 
Howe, marquée à l'ouest de Maouroua. Les na*- 
turels des îles qui sont le plus sous le veiit y vont 
quelquefois. Il y a aussi au nOrd«est de Taïti des 
tles basses où les Taï tiens ont abordé de temps en 
temps y mais avec lesquelles ils n'entretiennent pas 
de comnmnieations régulières, on dit qu'il ne faut 
que deux jours de navigation avec un bon vent 
pour s'y rendre. On me les a nommées dans l'ordre 
que voici : 

ce Malatifa , Oanaa, Tabouhoé, Aouihi^ Kaoura , 
Oroutoura , Otai^aou , où Ton recueille de grosses 
perles. 

« Les habitans de ces iles viennent plus fréquem- 
ment à Taïti , et aux îles hautes des environs. Ils 
ont le teint plus brun , la physionomie plus farou- 
che , et leur corps n'est pas tatoué de la même ma- 
nière. J'ai appris qu'à Malaïva , et sur quelques- 
unes des îles que je viens de nommer, les hommes 
sont dans l'usage de donner leurs filles aux étrangers 
qui arrivent parmi eux ; niais que la jeune femme 
et l'étranger doivent coucher ensemble cinq nuits 
sans se permettre aucune liberté. Le sixième jour^ 
à l'entrée de la nuit, le père de la jeune femme 
offre des alimens à son hôte, et il dit à sa fîlle 
qu'elle doit traiter l'étranger comme son mari. 
Celui-ci ne petit témoigner aucun dégoût, lors 
même que la femme destinée à partager sa couché 
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est laide ; car on regarderait sa répugnance comme 
une insulte qui ne se pardonne point, et on la 
punirait de mort. Quarante hommes de Bolabola , 
que la curiosité avait amenés sur une pirogue jus- 
qu'à Mataiva, en firent la triste expérience; l'un 
d'eux ayant montré indiscrètement du dégoût pour 
la femme qui lui échut en partage^ il fut entendu 
d'un petit garçon qui alla tout de suite en informer 
]e père de la jeune personne. Les habitans de Ttle 
fondirent sur les étrangers; ceux-ci, qui avaient 
toute la valeur de leur nation , tuèrent trois fois 
plus de monde qu'ils n'étaient; cependant, acciblés 
par le nombre, ils périrent sur îé champ de bataille, 
excepté cinq. Les cinq qui échappèrent au carnage 
se cachèrent dans les bois , et tandis que le vain-^ 
queur enterrait ses morts, ils vihrent à bout de 
gagner l'intérieur de quelques maisons , où ils vo- 
lèrent des provisions qu'ils portèrent à bord d'une 
embarcatioti. Ils mirent ensuite en mer, passèrent 
devant Matàîva , où ils ne voulurent pas relâcher, et 
ils arrivèrent à Eimco. On les jugea néanmoins 
dignes de blâme dans leur patrie ; car une pirogue 
de Mataïva ayant abordé à Bolabola peu de temps 
après, les insulaires, loin de venger la mort de leurs 
compatriotes, reconnurent qu'ils avaient mérité de 
perdre la vie, et ils accueillirent les Mataï\iens 
d'une manière amicale. 

« La navigation des Taïtiens et des bahîtans <\rs 
tles de la Société ne s'étend pas aujourd'hui au-delà 
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de ces terres basses. Il parait que Bougaintille (i) 
leur attribue mal à propos des voyages beaucoup 
plus longs ; car on me citait comme une espèce de 
prodige qu'une pirogue chassée de Taïti par la 
tempête eût abordé à Moupéha ^ terre qui est ce- 
pendant très-voisine et sous le vent. Ils ne con- 
naissent sûrement les autres tles éloignées que par 
tradition des naturels de ces tles , qui , jetés sur 
leurs cotes, leur en ont appris lexistence, les noms, 
la position y et le nombre de jours quils avaient 
passés en mer. Ainsi on peut supposer que les in- 
sulaires d'Ouaïtiou , instruits par les voyageurs dont 
j'ai parlé plus haut , ont ajouté à leur catalogue , 
Taïti , les lies voisines , et même d'autres dont ces 
•vojageurs avaient entendu parler. J'expliquerais 
encore par là l'instruction si étendue et si variée 
que le capitaine Cook et les personnes qui étaient 
à bord de tEndeai^our, trouvèrent à Topia. Je suis 
loin de laccuser de charlatanerie ; mais si, comme 
il le disait, il n'avait jamais été auparavant à Ohe« 
teroa , ce qui n'est pas probable , puisqu'il parvint 
à conduire le vaisseau si directement , je présume 
qu'il avait recueilli de la même manière des infor-* 
mations sur le gisement de cette terre. j> 

Le capitaine Cook, quittant les îles de la Société, 
fit route au nord. 

« Les dix-sept mois , dit-il , qui s'étalent écoulés 



(i) Foyez son P^oyage autour du monde, page 228 : il dit 
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depuis notre départ d'Angleterre , n'avaient pas été 
mal employés; mais je sentais que notre voyage ne 
faisait que commencer , relativement au principal 
objet de mes instructions , et je crus devoir redou* 
bler d'efforts et d'attention sur tout ce qui pouvait 
assurer notre conservation et le succès de notre en- 
treprise. J'avais examiné l'état de nos munitions du- 
rant nos dernières relâches ; et dès que je fus hors 
du groupe de la Société , et que j'eus dépassé les 
parages où se trouvent les découvertes de ma pre« 
miére et de ma seconde expédition , j'ordonnai de 
faire l'inventaire des approvisionnemens du mahre 
d'équipage et du charpentier , afin de régler l'u- 
sage de chaque objet de la manière la plus conve- 
nable. 

ce Durant mes relâches aux lies de la Société^ je 
ne perdis aucune occasion de demander aux natu- 
rels s'il existe des îles au nord ou au nord-oûest de 
leur groupe; mais je m'aperçus qu'ils n'en connais- 
saient pas une seule. Nous ne découvrîmes rien qui 
annonçât le voisinage d'une terre , jusqu'au in6- 
ment où nous atteignîmes le 8^ degré de latitude 
sud. }} 

Le 24 décembre le capitaine Cook découvrit une 
tle nouvelle : c'était une terre basse formée de deux 

« 

langues de sable qu'entourait une lagune ; ^1 y 

que ces insulaires font quelquefois des naTÎgations de plus 
de trois cents lieues. 



! 
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embarqua des torlues; il y observa une éclipse, et 
il manqua d y perdre deux de ses matelots. C'est 
lui qui va rendre compte de ces ëvénemens* 

(c Le 3i après midi, les canots et ceux de mes 
gens qui prenaient des tortues à la partie sud-est de 
rile, revinrent à bord, excepté un matelot de la 
Déœu^ene , qui était perdu depuis quarante -huit 
heures. Deux matelots s'étaientd'abord égarés ; mais 
ne s'accordant pas sur la route qu'ils devaient suivre 
pour rejoindre leurs camarades, Tun d'eux rejoi- 
gnit en effet le détachement , après avoir été ab«» 
sent vingt-quatre heures, et s'être trouvé dans la 
plus grande détresse ; il ne put se procurer une 
seule goutte d'eau douce , car il n'y en a point dans 
l'tle ; et le canton où il était ne lui offrant pas un 
éoco pour étancher sa soif, il imagina de tuer des 
tortues et d'en boire le sang. Lorsqu'il se sentait 
accablé de fatigue, il se déshabillait, il se mettait 
quelque temps dans les basses eaux qu'on voit sur 
la grève , et il dit que cette manière de se rafraîchir 
le soulagea constamment. 

(f Nous ne concevions pas comment ces deuxi 
hommes étaient venus à bout de se perdre : Tespaca 
qu'ils avaient à parcourir depuis la cote de la mer 
jusqu'à la lagune où étaient les canots n'est pas de 
plus de trois milles ; rien n'obstruait leur vue , car- 
• nie est plate ; on n'y rencontre qu'un petit nombre 
d'arbrisseaux , et il y a bien des points d'où ils pou* 
vaient apercevoir les mâts de la Résolution et de 
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la Découverte ; mais ils ne songèrent pas à ce moyen 
de se diriger ; ils oublièrent de quel cote les vais- 
seaux étaient mouillés ; ils fuirent tout aussi embar- 
rasses pour gagner le mouillage ou atteindre le dé- 
tachement dont ils venaient de se séparer que s'ils 
étaient tombés des nues. Si Ton observe que les 
matelots , en général , sont d'une gaucherie et d'une 
bêtise extrêmes quand ils se trouvent à terre , au 
lieu d'être surpris que ces deux-ci se soient égarés , 
il faut s'étonner plutôt que d'autres ne se soient pas 
perdus également. L'un de ceux qui débarquèrent 
avec moi fut dans une situation pareille; mais il eut 
assez d'intelligence pour réfléchir que Jes vaisseaux 
étaient sous* le vent , et il arriva sr bord peu de 
.minutes après l'instant où hous découvrîmes qu'on 
l'avait laissé en arrière. 

ce Le capitaine Clerke , ayant appris que l'un des 
traineurs n'était pas revenu , envoya un détache- 
ment pour le chercher ; l'homme ni le détachement 
n'étaient de retour le lendemain. J'expédiai deux 
canots dans la lagune , et je recommandai è ceux 
qui les moniaient de prendre différentes routes ^ et 
de traverser l'ile entière. Le détachement du capi* 
taîne Clerke arriva bientôt après avec le matelot 
qui s'était égaré ^ et j'avertis mes canots , par un. 
signal, de revenir à bord. Ce pauvre matelot dut 
souffrir encore plus que son camarade ; sqn ab« 
sence avait été plus longue , et il avait été trop dé< 
Jicat pour boire du sang de tortue. 
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(c J'avais à bord des cocos et des ignames ea 
pleine végétation , et je les fis planter sur la petite 
île oîi nous avions observe l'ëclipse. Nous semâmes 
des graines de melon dans un autre endroit ; jj 
laissai aussi une bouteille qui renferme cette in- 
scription : 

GeORGIUS TERTIUS , REX , 3l DECEMBRIS 1777» 

I Resolution , Jac, Cook , Pr. 



Naves 



I Discoyery , Car. Clerke , Pr. 



« Le i" janvier 1778 les canots allèrent cher- 
cher le détachement que nous avions à terre , et 
les tortues qu'ils avaient tournées. Ils revinrent 
fort tard dans la soirée , et je crus ne devoir appa- 
reiller que le lendemain. Les deux vaisseaux se pro- 
curèrent à celte tie environ trois cents tortues qui 
pesaient Tune dans l'autre quatre-vingt-dix à cent 
livres ; elles étaient toutes de l'espèce verte , et 
peut-être qu on n'en trouve pointdemeilleuresnulle 
part. Nous y prîmes aussi , à Thameçon et à la ligne, 
autant de poissons qu'il nous en fallut pour notre 
consommation journalière. 

(f Le sol f en quelques endroits , léger et noir, 
est évidepiment composé de débris de végétaux , 
de fiente d'oiseaux et de sable. Dans d'autres en- 
droits l'on n'aperçoit que des productions marines, 
telles que du corail brisé et des coquilles, déposés 
dans une direction parallèle h la côte de la nier , 
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ensilions étroits et longs, assez ressemblans à ceux 
d'an champ labouré ; ces substances doivent y avoir 
été jetées par les vagues , quoique les flots en soient 
aujourdliui éloignés d'un mille : fait qui semble 
prouver d'une manière incontestable que Tile a ét$ 
produite par des dépots successifs de la mer , et 
qu'elle augmente cle jour en jour ; car les mor- 
ceaux de corail brisés , et la plupart des coquilles, 
sont trop lourds et trop gros poui; avoir été apportés 
de la grève par les oiseaux, a ut lieux pu pu le^ 
trouve maintenant. Nous avons creusé divers puits 
pour découvrir de l'eau douce , et nous a'en avons 
pas aperçu une goutte; mais on y rencontre plu** 
sieurs étangs d'eau salée, lesquels n'ont aucune 
communication visible avec la mer: selon toute 
apparence , ils se remplissent par Teau qui filtre à 
travers le sable dans les marées hautes. L'un des 
deu'x matelots dont j'ai parlé trouva du sel sur la 
partie sud - est de File; e!t quoique nous entions 
un grand besoin de cette denrée y je ne pouvais 
envoyer un détachement sous. la direction d'im 
homme qui avait eu la maladress.e de s'égarer , et 
qui ne savait pas s'il marchait à l'est , à l'ouest , au 
sud ou au nord. 

(c Nous n'aperçûmes pas sur l'tle la plus légère 
trace d'un être humain; et si l'im des habitans des 
terres voisines avait le malheur d'être jeté ou aban- 
donné sur celle<:i , il lui serait extrêmement dif- 
ficile de prolonger son existence. On y trouve, il 
xxiii. i3 
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est vrai , une quantité considérable d oiseaux et de 
poissons y mais on n'y voit rien qui puisse servir à 
étancher la soif ^ et on n'y découvre aucun végétal 
qui puisse tenir lieu de pain^ ou détruire les mau- 
vais effets d'un régime diététique purement animal , 
lequel ne tarderait pas vraisemblablement à deve- 
nir fatal. Le» cocotiers que nous rencontrâmes 
n'étaient pas au nombre de plus de trente; ils por« 
taient très-peu dé fruits f et en général ceux que 
tious cueillîmes n*avaient pas encore pris toute leur 
grosseur , ou bien leur suc était salé ou saumâtre* 
En relâchant ici , on doit donc s'attendre à n y 
trouver que du poisson et des tortues, qui y sont 
également abondans. 

tt Un petit nombre d'arbres peu élevés crois- 
saient en diverses parties de l'ile. M. Andersen me 
fit la description de deux petits arbrisseaux, et de 
deux ou trois petites plantes que nous avions déjà 
vues \ l'Ile Palmerston et à OtaLouûa. Nous y aper- 
çûmes aussi quelques autres productions végétales , 
mais en si petite quantité et d'une croissance si fai« 
ble, qu'elles ne semblaient pas devoir se perpétuer. 
(V Nous aperçûmes sous des arbres peu élevés une 
multitude d'hirondelles de mer d'une nouvelle es- 
pèce; elles sont noires dans la partie supérieure du 
corps, et blanches au dessous; elles ont un arc 
blanc au front, et sont un peu plus grosses que le 
noddi ordinaire. La plupart soignaient leurs petits, 
qui étaient sur la terre nue , et les autres couvaient; 
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elles ne font qu^un œuf bleuâtre , tacheté de noir, 
et plus gros que celui d'un pigeon : on y rencontre 
aussi beaucoup de noddis , un oiseau qui ressemble 
au goéland, et un second qui est couleur de suie 
ou de chocolat , et qui a le ventre blanc. Il faut 
ajouter à cette liste, des frégates, des paille-en- ^* 
cul , des courlis , des guignettes , un petit oiseau 
de terre qui ressemble à une fauvette d'biver , des 
crabes de terre, de petits léaards et des rats. 

rr Ayant célébré ici la fête de Noël , je donnai à 
cette terre le nom de Chnstmas i52ais£/(lle de Noël). 
Je juge qu'elle a quinze ou vingt lieues de circon-» 
férence; elle me parut avoir la forme dW demi- 
cercle, ou celle de la lune, lorsque cette gli^nète 
se trouve dans le dernier quartier. 

ce L'Ile de Noël , comme la plupart des autres 
terres de cet océan, est bordée d'un récif de rochers 
de corail , qui se prolonge à peu de distance de la 
côte. Elle git par i^ 5o[ de latitude nord et 167^ 
3o' de longitude est. » 

Les deux vaisseaux partirent dje l'île de Npël le 
:2 janvier 1778 , à la poipte du jour, et ils conti- 
nuèrent leur route au nord. 

Le capitaine Cook aperçut , le 1 8 , les terres qu'il 
a nommées îles Sandwich; sa latitude était alors 
21^ 12' nord , et sa longitude 1 5g^ 19' est. La terre 
qu'il voyait devant lui était haute; en avançant, il 
reconnut plusieurs îles. Dans le premier moment, 
il douta si elles étaient habitées; mais bientôt on 
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aperçut des pirogues venir du rivage aux vaisseaux : 
on mit en travers pour leur donner le temps d*ar- 
river. Quand elles furent approchées, on éprouva 
tine surprise agréable en reconnaissant que les in- 
sulaires parlaient la langue de Taïli ; ils ne voulu- 
rent pas monter à bord ; mais ils échangèrent des 
poissons et des patates contre des clous et du fer ; 
ils n'avaient dans leurs pirogues d^aulres armes que 
'■'V' de petites pierres qu'ils y ayaient mises probable- 
ment auprès d'eux pour leur défense; ilsles jelé- 
rent par-dessus bord quand ils virent qu*elles leur 
étaient inutiles. 

' Eh cherchant un tnOuillage , les vaissearux furent 
quittés' par lés premières pirogues, d'autres les rem- 
placèrent , apportant des cochotis rôtis et de très- 
bonnes patates, qui furent échangés pour ce qu'on 
leur offrit. On passa devant plusieurs villages , les 
uns situés près de la mer, d'autres plus avant dans 
le pays. Les habitans venaient en foule sur le 
rivage , et se plaçaient sur les endroits élevés pour 
voir les vaisseaux. 

Le lendemain matin , après avoir couru plusieurs 
bordées , on s'approcha de la terre. Plusieurs piro- 
gues remplies d'insulaires vinrent au-devant des 
navires : enfin quelques-uns prirent courage et mon- 
tèrent à bord. 

<c Je n'avais jamais vu dans mes voyages, dit-il, 
d'hommes aussi étonnés que ceux-ci à l'aspect d'un 
vaisseau ; leurs yeux allaient continuellement d'un 
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objet à Fautre; Tadmiraiion était peinte sur leur 
physionomie et dans leurs gestes : nous jugeâmes 
que tout ce qui frappait leurs regards était nou*-* 
Teau pour eux; qu'ils n'avaient reçu jusqu'alors la 
visite d'aucun Européen ^ et qu'excepté le fer ils ne 
connaissaient aucune de nos marchandises. Il étftit « 
clairnéanmoins qu'ils enavaient seulement entendu 
parler, ou qu'on leur en avait apporté jadis une 
petite quantité; mais qu'il s'était écoulé bien du 
temps depuis cette époque : ils semblaient savoir 
que c'était une substance beaucoup plus propre à 
tailler des corps ou à percer des trous que celle 
dont ils faisaient usage. Ils nous en demandèrent 
sous le nom de hamaïté*^ c'est vraisemblablement 
le terme dont ils se servent pour désigner un instru- 
ment auquel on peut employer le fer d'une manière 
utile : ils l'appliquaient en effet à la lame d'un cou- 
teau. Nous reconnûmes toutefois qu'ils n'avaient au- 
cune idée de nos couteaux , et qu'ils ne savaient pas 
du tout les manier. Par la même raison , ils appe- 
laient souvent le fer du nom de toë^ qui , dans leur 
langue, signifie une petite hache, ou plutôt une 
herminetie. Nous leur dîmes de nous expliquer ce 
que c'était que le fer , et ils nous répondirent sur- 
lerchamp : a Nous n'en savons rien ; vous savez 
(c vous-mêmes ce que c'est : nous n'en avons d'autre 
(( idée que celle du toë ou de l'hamalté. » Lorsque 
nous leur montrâmes des grains de verroterie, ils 
nous demandèrent ce que c'était , et s'ils devaient 
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les manger. Nous les avertîmes qu'ils devaient les 
suspendre à leurs oreilles , et ils nous les rendirent 
comme une cbose inutile : ils fie firent pas plus de 
cas d'un miroir que lious leur offrîmes, et qu'ils 
. refusèrent par le même motif; mais ils témoignèrent 
un grand désir d'avoir de l'hamaïlé et du toë , et 
ils le voulaient en gros morceaux. Les assiettes de 
^ faïence , les tasses de porcelaine et les autres meu- 
bles de cette espèce étaient si nouveaux à leurs 
yeux f qu'ils nous demandèrent si on les faisait 
avec du bois ; ils nous prièrent de leur en donner 
des échantillons, qu'ils désiraient montrer à leurs 
compatriotes. Ils avaient , à quelques égards , une 
^' politesse naturelle qui nous charma : ils craignaient 

f beaucoup de nous offenser : ils nous' demandèrent 

où ils devaient s'asseoir, s'ils pouvaient cracher 
sur le pont. Quelques-uns répétèrent une longue 
prière avant de venir à bord : plusieurs chantèrent, 
et firent avec leurs mains des gestes pareils h ceux 
que nous avions vus souvent dans les tles des Amis 
et de là Société. Ils ressemblaient parfaitement , 
sous un second rapport , aux insulaires de ces deux 
groupes. Dès qu'ils furent au vaisseau , ils s'effor- 
cèrent de voler toutes les choses qui se trouvaient 
près d'eux, ou plutôt ils les prirent sans se cacher^ 
comme s'ils avaient été sûrs de ne pas nous fâcher , 
ou de ne pas être punis. Nous ne tardâmes point 
à les détromper, et s'ils devinrent ensuite moins 
empressés à se rendre mattres de tout ce qui exci* 
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(ait leurs désirs , c'est parce qu^ils se virent sur- 
veillés de près. 

« J'avais défendu d'aller à terre aux équipages 
des trois canots que j'envoyai sur la cote pour y 
chercher un port : je voulab prendre tous les moyens 
possibles de ne pas introduire une maladie funeste 
dans cette île. Je savais que quelques-uns de nos . 

gens en étaient infectés, et que malheureusement ' 

nous l'avions déjà répandue sur d'autres terres du # 
grand Océan. IjC même motif me détermina à ne 
pas recevoir des femmes à l>ord des vaisseaux : 
plusieurs «étaient arrivées sur des pirogues; elles 
avaient à peu près la taille , le teint et les traits des 
hommes; et quoique leur physionomie annonçât 
une gaîté aimable , leur visage et toute leur per- 
sonne offrait peu de traits délicats. Au lieu de maro 
que ^portaient les hommes , elles avaient autour du 
corps une pièce d'étoffe qui tombait de la hauteur ' 
des reins jusqu'à mi-cuisse ; c'est la seule différence 
que présentât leur vêtement. Elles n'étaient pas 
moins empressées que les hommes à monter à 
Jjord ; mais , ainsi que je le disais tout à l'heure , 
je cherchais à prévenir des liaisons qui leur au- 
raient fait un mal irréparable , et qui auraient at- 
tiré une calamité affreuse sur la nation entière. Je 
ne bornai pas là mes précautions : je défendis de la 
manière la plus expresse d'employer à terre les 
hommes qui pouvaient y répandre l'infection, 
(c Le temps seid découvrira si ces règlemens , 
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inspirées par riiumanité , produisirent leffet que 
j'en attendais. Je m'étais occupé de cet objet avec 
le même soin lorsque j abordai pour la première 
fois aux iles des Amis, et j'ai vu depuis , avec 
beaucoup de chagrin, que je n^avais pas réussi* 
Je crains que de pareilles espérances ne soient 
toujours trompées. Dans une expédition comme la 
nôtre y où il devient nécessaire d'avoir à terre ^n 
certain nombre d'hommes , les détachemens qu'on 
laisse sur la côte ont tant d'occasions et un tel désir 
de connaître les femmes du pays, qu'il est bien dif- 
ficile d'empêcher ces liaisons; et un capitaine qui 
se croit sûr de la santé de son équipage est souvent 
détrompé trop tard. 

M. Williamson, qui alla reconnaître l'île, essaya 
dy débarquer, mais les habitans l'en empêchèrent; 
ils se rendirent en foule au canot , et ils s'efforce- 
rént d'enlever les avirons , les fusils , et tout ce qui 
leur tomba sous la main ; ils le pressèrent si vive- 
ment, que son détachement, obligé de faire feu , 
tua un homme. Je ne fus instruit de cette malheu-* 
reuse circonstance qu'après notre départ de l'île; 
en sorte que je dirigeai mes mesures comme s'il 
n'était rien arrivé de fâcheux. M. Williamson me 
dit depuis que les insulaires emportèrent leur com- 
patriote tué; que, frappés de cette mort, ils s'é- 
loignèrent , qu'ils continuèrent à lui f tire signe de 
débarquer, mais qu'il se garda bien d'accepter l'in- 
vitation. Il ne parut pas, d'après le rapport de 
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M. Williarnsoiii que les insulaires eussent le pro-* 
jet de tuer ou même de frapper aucun de nos gens ; 
il semblait que la curiosité seule les exâtait à ob« 
tenir par échange des choses utiles^; car ils étaient 
prêts, de leur coté, à donner en retour ce quil^ 
avaient. 

(c Lorsque mes vaisseaux furent mouillés , je dé* 
barquai aussitôt ; tous les naturels se prosternèrent 
la fieice contre terre , et restèrent dans cette humble 
posture y jusqu'à ce que j'eusse employé! les gestes 
les plus expressifs pour les déterminer à se relever* 
Ils m'apportèrent ensuite une quantité considérable 
de petits cochons, qu'ils me présentèrent avec des 
bananiers. Us pratiquèrent les mêmes cérémonies 
que nous avions vues, dans des occasions pareilles, 
aux îles de la Société et sur d'autres îles ; Tun 
d'eux fît une longue prière à laquelle l'assemblée 
prit part quelquefois. Je leur témoignai ma recon- 
naissance des marques d'amitié qu'ils me don- 
naient , et je leur offris de mon coté les diverses 
choses que j'avais apportées du vaisseau. Quand 
les cérémonies de ma réception furent terminées , 
je plaçai une garde sur le rivage, et on me con- 
duisit à un étang. L'eau était bonne, et l'on pou- 
vait y remplir commodément les futailles. Cette 
pièce d'eau était si considérable, qu'elle mériterait 
le nom de lac : elle se prolongeait à perte de vue 
dans l'intérieur du pays. Après m'étre assuré moi- 
même de ce point essentiel et des dispositions pa- 
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cifiques des habitans de l'tJe , je retournai à bord , 
et j'ordohnai de se préparer à remplir les futaîlies 
le lendemaÎD. Le 2r ^ je descendis de nouveau à 
terre avec le détachement chargé de ce service , et 
je postai sur la grève des soldats de marine qui y 
montèrent la garde. 

u Les échanges commencèrent dès que nous 
eûmes débarqué ; les naturels nous vendirent des 
cochons et des patates ^ que nous payâmes avec des 
clous et des morceaux de fer grossièrement taillés 
ef forme de ciseaux. Nous fîmes de l'eau sans au* 
cun obstacle; les gens du pays nous aidèrent au 
contraire à rouler les futailles , et ils nous rendi- 
rent de bon cœur les services que nous leur de- 
mandâmes. Comme tout se passait à ma satisfac- 
tion , et que ma présence à Taiguade n'était pas né* 
cessaire , je laissai le commandement à M. Wil- 
liamson , et je remontai la vallée, accompagné de 
M. Andersen et de M. Webber : le premier dis- 
posé à écrire y et le second h dessiner tout ce 
que nous rencontrerions digne de remarque. Une 
troupe nombreuse d'insulaires nous suivait , et je 
choisis pour notre guide l'un d'eux , qui avait mis 
beaucoup d'activité à maintenir le bon ordre. Il an- 
nonçiiit de temps en temps notre approche, et les per- 
sonnes que nous rencontrions se prosternaient la 
faee contre terre , et elles demeuraient dans cette 
posture jusqu'à ce que nous eussions passé. Je sus 
par la suite qu'ils obsef*vent ce cérémonial respec- 
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tueuE envers leurs grands chefs. En longeant la 
côte , nous avions observe , de nos vaisseauE , dans 
chaque village ^ un ou plusieurs corps blancs sem-^ 
blables à des pyramides, ou plutôt k des obélisques : 
l'un de ces corps, qui me parut avoir au moins cin* 
quante pieds de hautenri se voyait très-bien du 
mouillage, et il semblait n'être pas situé bien 
avant dans la vallée. Le principal objet de ma pro- 
menade était de l'esaminer de*près; notre guide 
comprit par&itement nos intentions; mais l'obé- 
lisque se trouvant au-delà de l'étang, nous ne pû- 
mes l'atteindre. Un autre s'offrait à nos regards à 
environ un demi-mille de la vallée , nous en primes 
la route. Dès le moment où nous approchâmes, 
nous reconnûmes qu'il était dans un cimetière ou 
moral, qui ressemblait, à bien des égards, d'une 
manière frappante aux moraïs que nous avions ren- 
contrés sur les tles de cet océan , et en particulier 
à Taïti ; ses diverses parties portaient le même nom : 
c'était un terrain oblong d'une étendue considé- 
rable , et environné d'une muraille de pierre d'en- 
viron quatre pieds de hauteur ; il était pavé de cail- 
loux mobiles; ce que je nomme la pyramide, et 
qui est appelé henananou dans la langue du pays , 
occupait Tune des extrémités. La pyramide res- 
semblait exactement à une seconde , plus grande,, 
que nous avions aperçue des vaisseaux ; elle avait 
environ quatre pieds en carré à la base , et à peu 
près vingt d'élévation; des baguettes et des bran- 
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cbages entrelacés à de petites perches , lesquelles 
^ présentaient an mauvais treillage Creux et ouvert 

en dedans depuis le fond jusquau sommet, en 
formaient les quatre cotés. L'édifice tombait en 
ruine , mais il était assez conservé pour nous lais- 
ser voir qu'il avait été originairement couvert d'une 
étoffe mince , légère et grise. Il parait que les in- 
sulaires consacrent à des usages religieux cette es* 
péce d'étoffe, caf nous en aperçûmes une grande 
quantité suspendue en plusieurs endroits du mo- 
raï, eton.m'en avait mis quelques pièces sur le 
corps lorsque je débarquai pour la première fois. 
Il y avait de chaque côté de la pyramide de longues 
pièces de treillages ou d'ouvrages d'oûer , appelés 
hereanis , qui tombaient également en ruine ,- et à 
l'un des coins , près d'une planche attachée à la 
hauteur de cinq à six pieds, et chargée de quel-> 
ques bananiers , deux perches minces qui s'incli- 
naient l'une vers l'autre. Ils nous dirent que les 
fruits étaient une offrande à leur dieu. Us donnent 
à cette espèce d'autel le nom de heraïremy ^ ccst 
l'ouhatta des Taïtiens. Devant l'henananou un petit 
nombre de morceaux de bois sculptés représen- 
taient des 6gures humaines; ces sculptures , jointes 
à une pierre de deux pieds de hauteur, couvertes 
d'étoffes appelées koho, et consacrées à Tongaroa, 
dieu de File, nous rappelèrent de plus en plus les 
diverses choses que nous avions rencontrées dans 
les moraïs des dernières terres où nous avions 
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abordé . Un hangar aussi petit qu une loge de chien , 
que Wnaturels nomment hartepahou^ était en de- 
hors du moraï et contigu à i'henananou et à Thoho; 
il était précédé d'un tombeau, où Ton nous dit 
qu'on avait enterré une femme. - , . 

(f Le côté le plus éloigné de la x^our ^u ; moral 
offrait une maison ou hangar d'environ quarante 
pieds de long ^ de dix de large eu .milieu ^dVne 
moindre largeur a chacune desiextréoûtés» etdQ 
dix pieds de hauteur. Les natur«ls< du pajf^ don- 
nent le nom de hemanaa à cet édifice, !qui est 
beaucoup plus long,- mais moins élevd-que leurs 
habitations ordinaires z l'entrra se trouvait au miV 
lieu, du edté qui regardait le moraï. II. y avait au 
c6té le plus éloigiié de ce hangar, en face dei'en-f 
trée , deux figures de. bois d'un seul morceau , sur 
un piédestal ; elles étaient .d'environ tr^ispjiedfi. de 
hauteur , assez bien* :dessinées et. as^z. biep sccdp-; 
tées; les insulaires lesappelaient éatoua no vébeiaa'^ 
ou figurcJB de déesses : l'une d'^U^ portait sur sa 
tête un casquei8CjdlpDé>'<peu différent de o^lui de 
nos anciens guerriers ; l'autre > un bonnet cylindri- 
que , qui ressemblait au ttnnoaàu d^s Taïtiens; des 
pièces d'étoffe leur envdo(>paient les reins et tom- 
baient fort' bas; On voyait à peu de distance de 
chacune un morceau de bois sculpté^ orné égale- 
ment de lambeaux d*étoffe , et un amas de fougère 
entre ou devant les piédestaux. Nous jugeâmes 
qu'on y avait déposé cette fougère à différentes 
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époques , car nous y remarquâmes tous les degrés 
du dessèchement, et une partie était entièrement 
flétrie^ tandis qu'une autre partie conservait sa frat- 
cheur et sa couleur. 

(( Lie milieu de la maison , devant les deux figures 
de bois, offrait un espace oblong, enfermé par une 
bordure de pierres^ peu élevé et couvert de ces 
lam^beaul d'étoffe dont j'ai parlé si souvent. Les 
insulaires donnaient à cet endroit le nom de hencni; 
ils Aous dirent que c'était le tombeau de sept chefs , 
qu'ils désignèrent par leurs noms. Nous remar- 
quions' des analogies si fréquentes entre ce cime- 
tière et ceux des tles des Amis et de la Société, que 
nèus nous attendîmes à trouver la ressemblance 
portée plus loin. Nous ne doiitimes pas que les 
cérémonies ne fussent les mêmes , et que cette peu- 
plade n'eût aussi l'horrible habitude de sacri^er 
des victimes humaines. Des indices directs ne tar- 
dèrent pas à confirmer nos soupçons; car^ en sor« 
tant de la maison , nous aperçûmes près de l'entrée 
un petit espace carré et uo second^ moindre encore ; 
et ayant demandé ce que c'était , notre guide nous 
répondit tout de suite qu'on avait enterré dans l'un 
\m homme sacrifié aux 4ienx Taata (i) , Tabou (2), 
et dans l'autre , un cochon immolé aussi j^ la divi- 
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(1 ) Les naturels de cette ile disent quelcpiefois Tanata an 
Tangata. 

(a) On prononce quelquefois Tasou* 



1>£S VOYAGES. 207 

nité. Nous observâmes , à peu de dîslance de oeux<- 
ci, trois autres espaces carrés , ornés chacun de deux 
morceaux de bois sculptés , et couverts de fougère : 
c'étaient les tombeaux de trois chefs. On voyait 
sur le devant un espace oblong et enclos p que notre 
conducteur appelait aussi tangataiahou; il ajouta 
si clairement que nous ne pûmes nous y mé- 
prendre, qu'on y ^vait enterré les victimes humaines 
sacrifiées aux funérailles des trois chefs. Je fus vive- 
ment affligé. de rencontrer des preuves deicet usage 
sanguinaire dans toutes les* terres du grand Océan 
parmi des peuples qui sont si éloignés, et même 
qui ne ^e connaissent pas , quoique tout annonce 
l'identité de leur origine. Ce qui augmenta, ma 
douleur , tout indiquait que ces barbares sacrifices 
étaient trés-conununs. L'ile semblait remplie de 
tombeaux de victimes humaines, pareils à celui que 
je viens de décrire : il était l'un des moins considé- 
rables , et il avait beaucoup moins d'apparence que 
plusieurs autres qui frappèrent nos regards au mo- 
ment où les vaisseaux longèrent la côte , et en par- 
ticulier qu'un situé de l'autre côté de l'étang dans 
cette vallée. Vhenananou, ou la pyramide blanche^ 
tirait sa couleur des pièces d'étoffe qui la déco- 
raient : diverses parties de l'enclos renfermaient 
des arbres. L'hemanaa était couvert des feuilles de 
Teti ; et comme j'observai que les naturels n'em- 
ploient pas les feuilles de cette plante dans la cou- 
verture de leurs habitations | il est vraisemblable 
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qaSls les emploient toutes h des usages religieux* 
R Nous traversâmes des plantations pour aller au 
moral et pour en revenjr. La plus grande partie du 
terrain ëtait plat , et entrecoupé de fossés remplis 
d'eau y eil dé chemins éleVés par les naturels à une 
certaine hauteur. Nous y trouvâmes surtout des 
champs de taro, lequel croit ici avec beaucoup de 
force; car on choisit les champs au-dessous du ni- 
v<eau ordinaire y potli^ qu'ils conservent Feau dont 
cette racine a besoin. L'eau vient probablement de 
)a source qui entretieiit l'étang où nous remplîmes 
nos futailles. Nous aperçûmes dans les endroits 
plus secs des plantations très-régulières de mûrier 
À papier, qu'on tenait fort propres, et dont la vé- 
gétation n'était pas moins vigoureuse. Les coco- 
tiers i tous peu élevés , n'avaient pas une aussi belle 
apparence; les bananiers^ sans çtre d'une grande 
taille , promettaient davantage. En général , les 
arbres qui environnaient le village, et les autres 
que nous vîmes anvour de la plupart de ceux de- 
vant lesquels nous passâmes avant de mouiller, 
sont des sebestièrs, mais moins gros que dans les 
îles situées plus au sud. La partie la plus étendue 
du village se trouve près de la grève , et on y 
compte plus de soixante maisons; environ qua- 
rante, autres sont dispersées plus avant dans Tinté- 
rieur du pays , du côté du cimetière. 

ce Lorsque nous eûmes examiné soigneusement 
tout ce qui se trouvait aux environs du moraï , et , 
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lorsque M. Webber eul achevé ses dessins de Tédi- 
fice et du pays voisin , nous retournâmes à nos ca-* 
iiots, en suivant un chemin différent de celui par 
lequel nous étions venus. Une foule nombreuse 
était rassemblée sur la grève ; nos gens achetaient 
des insulaires des cochons de lait, des volailles et 
des racines; une loyauté extrême présidait aux 
échanges : je ne m'aperçus pas néanmoins qu'au- 
cun des naturels fît la police. A midi, j'allai diner 
à bord, et M. King se rendit à terre pour comman- 
der le détachement. Dans Taprès-dinée, je débar- 
quai de nouveau avec le capitaine Clerke : nous 
voulions examiner une seconde fois l'intérieur du 4 

pays ; mais la nuit survint avant que nous pussions 
exécuter notre projet: j'y renonçai pour le moment, 
et il ne se présenta pas ensuite d'occasion de l'effec- 
tuer. Je ramenai tout le monde à bord au coucher 
du soleil. Nous remplîmes neuf futailles durant 
cette journée , et nous obtînmes soixante-dix ou 
quatre-vingts cochons de lait , un petit nombre de 
volailles, beaucoup de patates , quelques bananes , jf 

et des racines de taro , que nous payâmes surtout 1 

avec des clous et des morceaux de fer. Les insu- I 

laires sont dignes de tous nos éloges pour l'honnê- 
teté qu'ils niirent dans les échanges ; ils n'essayè- 
rent pas une fois de nous tromper, soit à terre, 
soit le long du bord ; quelques-uns d eux , il est 
vrai, montrèrent d'abord une disposition au vol, 
ainsi que je l'ai déjà dit, ou plutôt ils crurent qu'ils 
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«valant droit à tout ce dont ils pouvaient s emparer; 
Biais ils ne tardèrent pas à changer de conduite lora- 
^ifl|ib virent que nous les punirions. 

« Parmi les choses quUls apportèrent au marche, 
nous remarquâmes une espèce particulière de man- 
ttanx et de bonpets , qui passeraient pour éiègans , 
même dans les pays où Ion s^ooctipe le plus de la 
parure; ies premiers cm a peu prés la grandeur et. 
lafoi^me des manteaux courts que por ten t les femmes 
ea Angleterre , et les hommes en Espagne ; ils des- 
içeaclent j^isqu*au milieu du dos , et ils sont atta- 
chés sur le devant d'une manière asses lâche. Le 
ibnd est un réseau sur lequel on a place de trés- 
4eUis plimes rouges et jauses , si près les unes des 
râoires , qve la aurface ressea^le au velours le plus 
•épéiBy ie plus moelleux et le plus lustré. Les des- 
mn en sont trés*variés ; quelques-uns offrent des 
«espaces triangulaires rouges et jaunes; d'autres , 
. 'ime espèoe -de croissant ; plusieurs , entièrement 
■iNittges f avaienc une large bordure jaune , et à une 
oeMifiie diataace on les eût pris pour un manteau 
^^''éearlaite galonné d'or à la bordure. Les couleurs 
-MitaKies des plumes dans ceux qui étaient neufs 
ift*ijaiitaian( pas peu à leur beauté. Les naturels y 
mettaient un gmad prix ; car rien de ce que nous 
lenir offrîmes ne put les déterminer d'abord à nous 
en oeder un seul ; ils ne Toulaîent les échanger que 
oonsre un iatH : par ll^6Bite nàmmoins on nous en 
W9<Hl quatre on cinq , que nous payâmes avec de 



DES VOYAGES. ^211 

très grands clous. Ceut de ces manteaux qui se 
trouvaient de la première qualité étaient' rares ril 
parait qu'ils s*en servent seulement dans leurs cé- 
rémonies d'appareil et dans leurs jeux ; car tous les 
naturels auxquels nous en vîmes firent les gestes 
que nous avions vu faire auparavant aux chanteurs. 

«Le bonnet a presque la forme d'un casque ; le 
milieu est orné d'une crête > qui est quelquefois de 
la largeur de la main : it serre la tête de prés , et il 
a des trous par oit passent les oreilles. C'est un 
châssis de baguettes d'ôsler couvert d'un ràeau 
dans lequel on a tissti des plumes de même que 
sur les manteaux ; mais le tissu en est plus serré, 
et les couleurs en sont moins variées! La plus grande 
partie est ronge , et ils présentent sur les côtés quel- 
ques rayures noires , jaunes ou vertes , qui suivient 
la courbure de la ôrêlè : il est vraisemblable que 
le bonnet et le manteau forment un ajustement 
complet , car nous rencontrâmes des naturels qoi 
portaient l'un et l'autre. 

,i{ Nous ne pouvions imaginer d'où ils tirâteilt 
une quantité si considérable de ces befles plihttes 
rouges; mais nous le sûmes bientôt, du moins 
pour une espèce i car ils apportèi«|t à notre mur- 
ché une quantité considérable oe petits oiseaux 
rouges qui formaient des paquots de plus de vingt, 
et qui étaient enfilés par les narines à uAe bro- 
chette de bois. Les premières robes d'oiseaux .que 
nous achetâmes à bord né cootenaient que les 
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plumes placées dans Tintervalle des ailes k h tête; 
mais depuis nous nous en procurâmes l^aucoup 
d'autres où se trouvaient les plumes de derrière 
avec la queue et les pieds. Les premières nous don- 
nèrent tout de suite l'explication de la fable adop- 
tée jadis touchant les oiseaux.de paradis , qu'on 
disait manquer de jambes. Les babitans des ties 
sitfuées à l'est des Moluques, d'où nous viennent 
les robes des oiseaux de paradis , leur coupent 
vraisemblablement les pieds , par la même raison 
que les insulaires d'Atouaï : ceux-ci nous dirent 
qu'ils font cette amputation afin de conserver les 
plumes plus aisément, et sans perdre aucune des 
parties qu'ils regardent comme précieuses. M. An- 
derson jugea que l'oiseau rouge de cette tle est une 
espèce de guêpier; il est à peu près de la grosseur 
d'un moineau , et d'un beau rouge écarlate ; il a la 
queue et les ailes noires ; son bec arqué a deux fois 
la longueur de sa tête , et il est rougeâtre ainsi que 
les pieds. Ceux que nous achetâmes avaient la tête 
vide, ainsi que les oiseaux de paradis; mais il pa- 
rait que, pour les conserver, ils n'emploient d'au- 
tre méthode que de les sécher, car les robes, 
quoique hun^MJes , n'avaient ni la saveur ni To- 
deur qui résultent de l'emploi des substances anti- 
putrides. 

cr Le 22, les naturels arrivèrent en pirogues, et 
apportèrent des cochons et des racines que nous 
achetâmes. L'un d'eux , qui offrit de nous vendre 
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des hameçons ^ avait un paquet d^étoffe attacha à 
la corde d'un de ces hameçons , et il eut soin de le 
reserver lorsqu'il nous vendit l'hameçon. Nous lui 
demandâmes ce qixe c'était; il nous montra son 
ventre; il parla de la mort , et il dit en même temps 
que cela était mauvais : il ne. parut pas disposé i 
répondre à notre question d'une manière plus 
chiire. Il cachait avec empressement les choses que 
renfermait son paquet : nous le priâmes de l'ou- 
vrir ; il y consentit ^ mais avec beaucoup de répu- 
gnance et de difficulté , car il y avait bien des mor* 
ceaux^d'étpfTe : nous vîmes qu'il contenait une 
tranche de chair de deux pouces de longueur qUi 
paraissait avoir été séchée , et qui élait humeptée 
d'eau salée : nous jugeâmes que ce pouvait être de 
la chair humaine, et que les habitans de l'tle 
mangent peut-être leurs ennemis : nous n'avions 
en effet que trop de preuves de l'existence de cet 
usage parmi quelques-uns des peuples du grand 
Océan. Nous interrogeâmes donc l'homme à qui 
appartenait le paquet; il nous répondit que c'était 
de la chair humaine. Nous demandâmes ensuite à 
un autre de ses compatriotes qui était auprès de lui, 
s'ils avaient coutume de manger les guerriers qu'ils 
tuaient dans les batailles, et il répondit at»si(ôt 
d'une manière affirmative, (i) 



(i) On verra plus bas que M. Kîng ne croit pas que les 
habttans des fies Sandwich soient cannibales actuellement. 
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If Plusieurs pirogues , qui arrivèrent dans la ma- 
\itiiè du ^3 , ëchangèrent les racines et les antres 
objets <{iii formaient 'leur cargaison. Toujours 
âoigné de croire qfue cq peuple était cannibale , 
maigre les soupçons bien fondes que nous avions 
conçus la veille , je profitai de l'occasion pour faire 
de' nouvelles recherches sur cette matière. Nous 
avions acheté un petit instrument de bois ^ garni 
de dents de requin; il ressemblait un peu à la scie 
ou au <5outeau dont se servent*)es naturels de la 
Nouvelle-ZéUnde pour disséquer les corps de leurs 
ennemis j et nous pensâmes qu'il avait peut-être ici 
le même usage. L'un des insulaires nous apprit 
tôÂI de duite le nom de Tinstrument ; il nous dit 
qu'il servait à découper le ventre d'un homme ou 
d'une femme tuée; sa réponse expliquant et con- 
firmant les idées que nous avait données le naturel 
qui toucha son ventre le 2a , je lui demandai si ses 
compatriotes mangeaient la partie qu'ils décou- 
paient ainsi, et il déclara que non, d'une manière 
tt^positive : je lui fis une seconde fois la même 
question ; alors il parut effrayé , et gagna sa pi* 
rogue à la nage. Au .moment où il l'atteignit, il 
eiprima j>ar ses gestes l'usage de l'instriiment. Nous 
demandânies aussi à un vieillard qui était assis sur 
le devant de la pirogue s'il mangeait de la chair 
humaine : il répondit que oui , el il se mit h rire 
comme s'il se fut moqué de la. simplicité de notre 
question. Nous lui proposâmes la même questitm 
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nne seconde fo»; U fit la même réponse, tC il 
9Joula que c était un excellent mets, ou, ponr me 
servir de ses expressions, un manger sai^oweuçc. n 

Le capitaine Cook partit d*Atouaï le 23 , et il 
mouilla le 29 sur une autre des lies Sandwich , 
appelée Oniheaou. 

« Six ou sept pirogues, dit il, élaîent Temnt^. 
prt^s de nous avant que nous eussions laissé lOûJoer 
l'ancre ; elles nous apportèrent des cochons de kff ^ 
quelques patates , et beaucoup daignâmes et de Hat- 
les. Les hommes qui les montaient resiMimblaiem 
aux insulaires d'itouaî , et ils paraissaient cnnmiltpe 
également Tusage du fer, quils demandaient artsti 
par les noms de iMmaïié eide toë; ils éoliangièttBri 
avec empressement tout ce qu'ils avaient contre deé 
morceaux de ce méial précieux. De nouvi^lltea pi-^ 
rogues nous accostant bientôt qnsnd nous eûmes 
mouillé ; mais les naturela qui montaient cdlea^oî 
ne semblaient avoir d'autre oljjet que de notis fâWe 
une visite en forme. La plupart d'entre eux se ren- 
dirent volomiérs sui< le pont; ils s'y prosteraèreAt 
devant nous, et ils ne quittèmit t^tte humble pos-» 
tuji»e que, lorsque nous leur dîmes de Se rekvef • \U 
amenèrent plusieurs fenHnes qui se tiiireiu daM 
leqrs embarcations le long du bord des tdiMeaiit , 
et qui se conduisirent d'une maniée beaucoup 
moins modeste que celles d' A touaï; elles ehstltèrént 
en chœur un air qui" n'était pas remarquable psv \û 
mélodie, mais leurs sons étaient parfhitementd'ae* 
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GOitFi et elles battaient la mesure d'une manière 
très-exacte , en se donnant avec leurs mains des 
coups sur la poitrine. Les hommes qui passèrent 
• sur notre bord n'y demeurèrent pas long-temps; 
et avant de partir, qudques-uns noiis prièrent de 
leur permettre de laisser sur le pont des touffes de 
leurs cheveux^ 

k Jls noiis fournirent une occasion d'examiner de 
nouveau s'ils étaient cannibales. Nous ne remtmcs 
pas la question sur le tapis; elle y revint d'elle- 
même , et d'une manière qui ne comportait aucune 
équivoque. L'un des insulaires n'ayant pu obtenir 
la permission d'entrer par le sabord de la sainte- 
barbe , nous demanda si nous le tuerions et si nous 
le noiangerions ^ suppose qu'il y entrât; il fit en 
nôiême ilemps des gestes si expressifs , qu'il était 
impossible de ne pas le comprendre. Nous eûmes 
soin de demander à notre tour si c'était l'usage 
dans le pays de manger des hommes. Un autre des 
naturels qui observait soigneusement ce qui se disait 
et ce qui se faisait , répondit tout de suite que ses 
compatriotes nous mangeraient sûrement , si nous 
étions tués sur la cote. Il parla d'un air si tran- 
quille ^ qu'il nous parut dairemeiit qu'ils ne nous 
tueraieiit pas poui* nous mangeir , mais que ce repas 
de chair humaine serait la suite de notre inimitié 
avec eux. J'ai profité ici des notes de M. Anderson, 
et je suis fâché de dire que je ne vois pas la moindre 
raison d'hésiter à donner comme certain que ces 
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horriblesbanquetsd'anthropophages sont aussi goû- 
tés à Oniheaou où Ton vit dans labondance , qu'ils 
le sont à la Nouvelle-Zélande. 

« Je voulais débarquer , mais je trouvai le ressac 
si fort , que je craignis de ne pouvoir regagner mon 
bord si je débarquais. M. Gore, que j'avais envoyé 
à terre, m'avertit, le 3o au soir, par un signal p. 
de lui envoyer des canots ; ces canots ne tardèrent 
pas à revenir avec quelques ignames et un peu de 
sel. Ceux de nos gens qui étaient à terre en avaient 
acheté une quantité assez considérable dans, le 
cours de la journée ; mais la violence du ressac 
avait causé la perte de la plus grande partie de ces 
deux denrées au moment où on voulut les em- 
barquer. M. Gore et vingt hommes n'osant pas. 
affronter des vagues si terribles, passèrent. la nuit 
dans l'île , et ce malheureux contre-temps occa- 
sionna sans doute des liaisons avec les femmes du 
pays, que je désirais si vivement de prévenir, et 
que je m'applaudissais d'avoir empêchées. La vio-. 
lence du ressac , que nos canots ne purent surmoiH 
ter, a entpécha pas les naturels d'arriver aux vais- 
seaux sur leurs pirogues. Ils nous apportèrent des 
provisions que bous payâmes avec des clous et desi 
morceaux de cercles de fer, et je.^donnai des ru». 
bans, des boutons et desbracelets aux femmes qui 
se trouvaient dans les embarcations*'. L'ain des 
hommes avait un lézard tatoué sur la poitrine , et 
nous aperçûmes sur celles des autres des figures 
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l'usage des ilcs de la Société et des Amis , ils 
coupent l'épine du dos dans toute sa longueur. 
M. Gore vit un exemple du tabou s ou, selon la 
prononciation des naturels, du tafou; car une 
femme mettait les alimens dans U bouche d'une 
autre qui se trouvait soumise à cette espèce d'in- 
terdit. Il remarqua d'autres cérémonies^ myst;é« 
rieuses : iine femme, pdr exemple^ prit un petit 
cochon qu'elle jeta dans le ressac jusqu'à ce qu'il 
(ut noyé , et elle y jeta ensuite un petit Êgot; une 
antre fois lat même femme frappai avec un bâton 
sur les épaules* d'un homme, qui s'assit devant elle- 
pour recevoir cette disciplinée Les habitans de Tile 
semblent avoir une vénéra^on particulière pour 
les chouettes , qui sont très-privées > et M. Gôre 
jugea que c'était parmi eux une habitude assez gé- 
nérale de s'arracher une dent. Il Icjur demanda la 
raison d'uneco.utume aussi bi^airre, et ils lui dirent 
pour toute réponse que cela était tiha : ils expU«» 
* quérent de la même manière un autre de leura 
usages, celui de donner un faisceau de leurs che-^ 
veux en signe de respect ou d'amitié. » 

• Le capitaine Cook, qtii partit le 2 février des îles 
Sandwich , arriva le 7 mars sur la côte d'Amérique ^ 
près de la Nouvelle-Albion , au-dessus de la Cali- 
fornie, par 44^ 33' de latitude, et i!24° ao' ouest. 
C'est à ce point qu'il a commencé la recônnaisn 
sance de la côte du Nouveau-Motide ; il a prolongé 
celte reconnaissance jusqu'au 71* degré de lati- 
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tude. Il a employé prés de six mois à cet important 
travail , dont on n'a pu ici montrer les Tatigues et 
-les dangers. Il faut lire la grande relation pour se 

former une idée de sa constance et de son exactr- 
tude. Nous nous bornerons à indiquer les relâches 
qu'il y a faites , à citer des observations touchant 
les sauvages qu^il a rencontrés , lorsqu'il s'est vu au 
•milieu des glaces du nord, essayant de trouver le 
passage par le nord-est , ou par le nord-ouest. Nous 
le laisserons parler lui-même des obstacles qu'il a 
eus à combattre, des dangers qu'il a essuyés, et 
-nous présenterons seulement aux lecteurs les résul- 
tats de ses travaux et de ses tentatives. 

Il se trouva , le 29 mars , devant un port situé 
par 49® 39' de latitude nord, et 137® 19' de lon- 
gitude ouest , dans lequel il voulut mouiller. 

« Trois pirogues, dit-il, s'avancèrent vers 2a /{e- 
solution : l'une de ces embarcations portait deux 
hommes ,- la seconde six , et la troisième dix : l'un 
des Indiens se leva ; il fit un long discours, et des 
gestes que nous prîmes pour une invitation de des- 
cendre à terre. Sur ces entrefaites, il jeta des plu- 
mes vers nous, et plusieurs de ses camarades nous 
jetèrent des poignées de poussière ou d'une poudre ^ 

rouge : celui qui avait rempli les fonctions d'ora- 
teur était couvert d'une peau; il tenait dans cha- 
cune de ses mains quelque chose qu'il secouait , 
et d'où il tirait un son pareil k celui des grelots de 
nos enfans. Lorsqu'il se fut fatigué à débiter sa 



222 HISTOIRE GENEBALE 

liurangue et ses exhoriatioas, dont nous ne com- 
piioies pas un seul mot, il se reposa; deux autres 
Itommes prirent successivement la parole : leur dis- 
cours ne iut pas aussi long , et ils ne le déclamèrent 
pas avec autant de véhémence. Nous observâmes 
que deux ou trois de ces Indiens avaient leurs che- 
veux entièrement couverts de petites plumes blan- 
ches» et que quelques-uns en avaient de plus 
grandes , fichées en différentes parties de leurs 
cheveux. Quand ils eurent terminé leur bruyant 
discours, ils se tinrent à peu de distance du vais- 
seau; ils conversèrent entre eux d'une manière 
familière, elils ne montrèrent pas la moindre sur- 
prise ou la moindre défiance : plusieurs «e levèrent 
de temps en temps, et prononcèrent des phrases 
qui ressemblaient à celles de leurs premières ha- 
rangues; et Tun d'eux chanta un air agréable, dans 
lequel nous remarquâmes plus de douceur et de 
mélodie que nous ne l'aurions imaginé; il répéta 
souvent le mot haéla , qui nons parut être le refrain 
de la chanson. Le vent qui s éleva bientôt après 
nous ayant approchés davantage de la côte, les pi- 
rogues arrivèrent près de nous en plus grand nom- 
i>pe; il y en eut le long de la Résolution, jusqu'à 
trente-deux , qui portaient chacune de trois à sept 
ou huit hommes et femmes ; plusieurs Indiens 
se tinrent debout sur les pirogues; ils haranguèrent, 
et ils firent des gestes, ainsi que les premiers. Une 
tête qui offrait un œil et un bec d'oiseau d'une 
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grandeur énorme élaît peinte sur une de leurs em- 
barcations; nous y distinguâmes un homme qui 
paraissait être un chef, et qui n'était pas moins 
remarquable par sa figure bizarre : une quantité 
prodigieuse de plumes pendaient de sa tête ; il avait 
le visage peint d'une manière extraordinaire; il 
tenait à la main un morceau de bois sculpté, qui 
représentait un oiseau de la grosseur d'un pigeon , 
et en le secouant il en tirait un son assez semblable 
à celui d'un grelo|. Il prononça aussi d'un ton 
criard une harangue accompagnée de quelques 
gestes très-expressifs. 

a Les sauvages se conduisirent d'une manière 
très-paisible , et nous ne leur supposâmes aucune 
vue d'hostilité; toutefois nous ne pûmes en déter- 
miner un seul à venir à bord : au reste, ils nous 
vendirent de bon cœur tout ce qu'ils avaient , ci ils 
se contentèrent de ce que nous leur offrîmes en 
échange; mais ils faisaient plus de cas du fer que 
de toute autre chose , et ils semblaient connaître 
parfaitement l'usage de ce métal. La plupart des 
pirogues nous suivirent au mouillage; et dix ou 
douze de ces embarcations demeurèrent le long du 
bord de la Résolution la plus grande partie de la 
nuit. 

« Nous avions lieu d'espérer qlie notre relâche 
en ce lieu serait agréable , que nous pourrions y 
trouver les choses dont nous avions besoin , et que 
ces jours de repos nous feraient oublier les fatigues 
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Ç et les peines auxquelles des vents contraires et un 



ciel constamment orageux nous avaient, presque 
toujours assujettb depuis notre arrivée sur la côte 
d'Amérique. » 
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Opérations parmi les naturels de tAmétiqué sèptèn^ 
trionale. Découvertes faites le long de cette côte 
et de T extrémité orientale de VAsie jusquau cap 
Glacé, cest'à'dire jusquau point ou nous fâmes 
arrêtés au nord par les glaces. Retour aux îles 
Sandwich, 

Le capitaine Cook mouilla ^ le 3i mars^ dans le 
port dont on vient de parler^ 

« Une multitude de pirogues , dît-il , environ- 
nèrent les vaisseaux toute la journée ; les échange» 
commencèrent entre les naturels et nous, et l'hon- 
nêteté la plus rigoureuse présida à ce commerce/ 
Ils offrirent de nous vendre des peaux de différens 
quadrupèdes, des ours, des loups ^ des renards, 
des daims, des ratons, d^s* putois, des martres, 
et en particulier des loutres de mer qu'on trouve 
aux îles situées à l'est du Kamtchatka. Outre ces 
peaux dans leur état naturel, ils nous .apportèrent 
aussi des vètcmens qui en étaient faits , et une 
autre espèce d'habit d'écorce d'arbre, ou d'une 
plante qui ressemble au chanvre; des arcs, des 
traits et des piques ; des hameçons do pêche , et 
des inslrumens de diverses sortes; des figures 
monstrueuses; une espèce d'étoffe de poil ou de 

xxiii. i5 
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laine; des sacs remplis d'ocre rouge, des mor- 
CéàUt de bois sculptés, des grains de verrolerie, 
et plusieurs colifichets de cuivre et de fer, qui ont 
la forme d*un fer à cheval , ei qu'ils suspendent à 
leur nez ; des ciseaux ou des outils de fer fixés à 
des manches. Ces métaux nous firent juger qu'ik 
avaient reçu la visite des navigateurs d'une nation 
civilisée, ou qu'ils avaient eu des liaisons avec les 
tribus du continent d'Amérique. qui fréquentent 
les Européens. Des crânes et des mains d'hommes, 
qui n'étaient pas. encore dépouillés de leur chair, 
forent ce qui nous frappa le plus parmi les choses 
qu'ils nous offrirent; ils nous firent comprendre 
d'une manière claire qu'ils avaient mangé ce qui 
manquait, et nous reconnûmes en effet que ces 
crânes et ces*mains avaient été sur le feu. Cette cir- 
constance ne nous donnai que trop lieu de penser 
que cette peuplade nlange ses ennemis, comme font 
les habiians de la Nouvelle-Zélande et de quelques 
autres îles du grand Océan. Ils échangèrent leurs 
marchandises contre des couteaux , des ciseaux ^ 
des morceaux de fer ou d'éiain , des clous, des 
miroirs, des boulons, du métal, de quelque e^ 
pèce qu'il (ut. Ils ne montrèrent aucun désir pour 
les grains de verroterie, et ils rejetèrent toutes nos 
étoffes. 

(f La nouvelle de notre arrivée attira un concours 
nombreux de naturels durant la jotM*née du 3i. 
Nous fûmes entourés un moment de plus de cent 
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pirogues y dand chacune desquelles nous pûmes ^ 
en [Menant un terme moyen , supposer cinq per- 
sonnes : en effet , quelques-unes en avaient trois j 
mais on en comptait sept^ huit et neuf sur un grand 
nombre, et dix-sept sur une seule. Plusieurs Indiens 
montèrent à bord; ils s^approchèrent de nous en 
prononçant des harangues et faisant des cérémo* 
nies pareilles à celles que j*ai décrites plus haut. Si 
nous leur inspirâmes d'abord de la défiance ou de 
la crainte, ils ne paraissaient plus éprouver ces 
sentimens ; car ils se rendirent sur le pont, et ils 
se mêlèrent avec les matelots sans aucune réserve. 
Nous ne tardâmes pas à découvrir qu'ils étaient 
aussi habiles (jIoux qu'aucun des peuples que nous 
avions rencontrés. Ils étaient même plus dange-* 
reux sur ce point; car ayant des instrumens et 
des outils de fer, ils coupaient le croc d'un palan ^ 
ou bien ils enlevaient le fer des cordages dès que 
nous cessions un moment de les surveiller : ils» 
nous volèrent ainsi un grand croc du poids de 
vingt à trente livres , d'autres d'une moindre gros-' 
seur, et diverses ferrunw. Nous eûmes en vain la 
précaution de mettre des hommes de garde dans 
nos canots ; ils y prirent tous les morceaux de fer 
qui valaient la peine d'être emportés. Ils combi- 
naient leurs larcins avec assez de dextérité; l'un 
d'eux amusait la sentinelle à l'une des extrémités 
de nos embarcations , tandis qu'un de ses cama- 
rades arrachait le fer à l'autre extrémité. Si nous 
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nous apercevioDS du voi tout de suite , nous dé- 
couvrions le voleur sans beaucoup de peine , car 
ils étaient toujours prêts à s'accuser mutuellement. 
Mais en général les coupables abandonnaient leur 
proie avec répugnance , et nous fumes obligés quel- 
quefois de recourir à la force. 

<c On débarqua les observatoires le i*' ayfil, et 
on les établit sur un rocher élevé à l'un des côtés 
de Tanse , près de la Résolution. Un détachement 
commandé par un officier alla couper du bois et 
nettoyer les environs de 1 aignade. Nous trouvâmes 
des pins en abondance , et nous fîmes de la bière. 

<( Lès naturels venaient nous voir en foule , et 
nous apercevions tous les joursde nouvelles figures. 
Ils se présentaient d'une manière singulière: ils fai- 
saient d'abord en pirogues le tour de la Résolution 
et de la Découv^erte; et durant cet intervalle , un 
chef ou un de leurs grands personnages se tenait 
debout sur son embarcation , une pique ou une 
arme quelconque à la main, et il ne cessait de 
parler, ou plutôt de crier. L'orateur avait quelque- 
fois le visage couvert d'un masque qui offrait la 
figure d'un homme ou celle d'un animal ; et au 
lieu d'une arme , il avait à la main un des grelots 
dont j'ai parlé plus haut. Après avoir décrit ua 
cercljR autour de nous, ils arrivaient le long 
des vaisseaux, et ils commençaient les échan* 
ges sans autres cérémonies. Très - souvent , néan- 
moins, ils nous régalaient d'une chanson, à la-; 
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quelle l'équipage entier d'une pirogue prenait 
part, ce qui produisait une harmonie d'un effec 
Agréable. 

<r Durant ces visites, ils ne nous donnèrent 
d autre peine que celle de contenir leur disposition 
au vol; mais le 4 au matin nous eûmes une alarme 
sérieuse. Le détachement qui coupait du bois , et 
qui remplissait les futailles sur la côte, vit que tous 
les naturels des environs s'armaient avec un soia 
extrême; ceux qui n'avaient pas des armes bien 
meurtrières, préparaient des bâtons et rassem-*' 
blaient des cailloux. Dès que je fus instruit de ces 
préparatifs, je crus devoir armer de mon côté; 
maisy résolu de nie tenir sur la défensive, j'ordonnai 
aux travailleurs de se retirer au sommet du rocher 
où se trouvaient les observatoires, et d'abandonner 
le terrain où les Indiens s'étaient rassemblés à un 
jet de pierre de l'arrière de la Résolution. Nos 
craintes étaient mal fondées : ils ne songeaient pas 
à nous; mais ils voulaient se défendre contre une 
tribu de leurs compatriotes qui venait les attaquer : 
ceux d'entre eux qui avaient formé avec nous des 
liaisons d*amitié , apercevant notre inquiétude , 
mirent tout en usage afin de nous convaincre qu'ils 
n'avaient pas d'autre projet. Nous remarquâmes 
qu'ils avaient des sentinelles dans chaque point de 
l'anse, et que des pirogues allaient souvent porter 
des avis et des instructions au grand corps assemblé 
près des vaisseaux. Cependant l'ennemi, embarqué 
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sur efiTiron douze grosses pirogues , parut en tra- 
vers de la pointe méridionale de 1 anse , où il s'ar- 
rêta et où il demeura rangé en bataille , parce 
^'une négociation avait commencé. Quelques-uns 
des négociateurs passèrent en pirogues entre les 
deux groupes , et plusieurs discours furent pro- 
noncés de part et d'autre. Enfin la querelle, quel 
^'en fut le sujet , parut arrangée; mais on ne per- 
waki aux étrangers ni de venir le long des vaisseaux , 
ni de faire des échanges , ni de communiquer avec 
nous. Nous étions vraisemblablement la cause de 
la dispute ; les étrangers désiraient peut-être par- 
tager les avantages du petit commerce que nous 
fiôsions sur la côte ; les habitans de la baie vou- 
laient garder pour eux seuls cette aubaine. Nous en 
eûmes d'ailleurs diverses preuves : il parut même 
que les habitans de la baie n'étaient pas unis; car 
les plus faibles étaient souvent obligés de céder au 
parti le plus fort , et dopouillés de tous leurs biens, 
sans qu'ils opposassent la moindre résistance. 

« Le 12 au soir, nous reçûmes là visite d'une 
troupe d'Indiens que nous n'avions pas encore vus, 
9t qui en général avaient la physionomie plus douce 
«I plus agréable que la plupart de ceux que nous 
fréquentions journellement. Quelques-uns de ces 
derniers les accompagnaient. Je les engageai à des« 
cendre dans ma chambre : ils y consentirent pour 
la première fois, et j'observai que rien ne fixa leur 
attention; ils regardèrent toutes nos merveilles 
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âvec la pins grande indîflerence. Il faut cependant 
faire ici qnel(|ues exceptions , car un peut nombre 
d'entre eux montrèrent une sorte de curiosité. 

« Le 18 , une troupe dVirangers arrivèrent dans 
Tanse sur six ou huit pirogues : ils examinèrent 
quelque temps nos vaisseaux , et ils se retirèrent 
ensuite sans venir le long de la Résolution ou de 
la Découi^erte. Nous crûmes que les habitans de 
Noutka, qui se trouvaient en grand nombre au- 
tour de nous, ne leur permirent pas d'approcher. 
J*ai d<^jà observé que la peuplade établie sur les 
îPîves de l'anse où nous étions mouillés voulait jouir 
seule des avantages de notre commerce;. et si elle 
permettait quelquefois à des sauvages voisins de 
faire des échanges avec nous , elle avait l'adresse dé 
tenir à haut prix les. choses qu'elle nous cédait, et 
de diminuer chaque jour la valeur de ce que notfs 
donnions de notre côté. Nous i-econnûmcs que la 
plupart des hommes de distinction qui vivaient 
jprès de nous allaient revendre à des tribus éloi- 
gnées les objets qu'ils recevaient aux vhisseaux; 
car nous nous aperçûmes qu'ils. disparaissaient sou- 
vent durant quatre ou cinq jours, e.t qu'ils reve- 
naient avec de nouvelles cargaisons de pealix et 
d*ouvrages du pavs, dont ils se défaisaient toujours 
avec avantage, vu la passion de nos équipages pour 
ces curiosités : n^ais ceux qui venaient nous voir 
tous les jours nous furent plus utiles. Après avoir 
échangé les Bagatelles qu'ils nous apportaient^ ils 
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^'occupaient de la pèche ^ et nous ne manquions 
jamais d*obtenir une portion de ce qu'ils prenaient : 
ils nous vendirent d'ailleurs une quantité considé- 
l*able d'une huile très-bonne , qu'ils gardaient dans 
4es vessies; quelques-uns essayèrent de nous trom* 
per en mêlant de l'eau avec de l'huile; et une fois 
ou deux , ils portèrent la friponnerie et l'adresse 
jusqu'à remplir leurs vessies d'eau pure sans y 
mettre une goutte d'huile : il valait mieux suppor- 
ter ces tromperies que d'en faire le sujet d'une 
querelle ; car nous ne leur donnions guère en 
échange que des choses de peu de valeur , encore 
fie savions-nous pas comment entretenir notre 
fonds. Ils estimaient peu les grains de verroterie 
et les autres, bagatelles qui me restaient : ils ne de<* 
mandaient que des mét^iux, et le cuivre était alors 
plus recherché que le fer. Avant de quitter cette 
station , on en trouvait a peine quelques mor,ceaux 
dans les vaisseaux , ei^cepté les choses qui nou9 
étaient absolument nécessaires. Pour satisfaire les 
naturels, nous leur cédâmes tous les bdutons dç 
plusieurs de nos habits ^ nous, enlevai^ies la garpi-> 
ture de nos bureaux : nous Ipur vendimçs des chau- 
^brons de cuivre ^ des théières et des vases d'étain , 
des chandeliers et d'autres choses pareilles dont 
lions gisions usage , en sorte que les Ainéricains de 
cette partie du monde ont reçu de nous <]es ou- 
vrages plus variés qu'aucun des [Seiiples parmi les- 
quels nous avons abordé dans le çoofs du voy.agç. 
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cf Le :20y je ypulus reconnaître le port en détail. 
Je me rendis d'abord à la pointe occidentale , où je 
rencontrai un grand village sur le bord d'une anse, 
bien fermée. Les habitansde ce village , qui étaient 
fort nombreux , et dont je connaissais la plupart , 
me recurent d'une manière très-amicale ; chacun 
d eux me pressa d'entrer dans sa maison , ou plutôt 
dans son appartement ; car plusieurs familles vivent 
sous le même toit. J'acceptai leur invita tion, et 
ces hommes hospitaliers étendirent devant moi une 
natte sur laquelle ils me prièrent de m'asseoir*; ils 
me donnèrent d'ailleurs toutes sortes de marques 
de politesse. Je vis dans la plu|>art des maisons des 
femmes qui fabriquaient des étoffes avec une plante 
ou une écorce; elles suivaient exactement le pro-* . 
cédé des insulaires de la Nouvelle-Zélande ; d'au-* 
très étaient occupées à ouvrir des sardines. Des pi- 
rogues venaient dm débarquer sur la grève une 
quantité considérable de ce poisson, qui fut dis- 
tribué à mesure à plusieurs personnes; elles l'em* 
portèrent dans leurs habitations, où elles le fumer 
rant de la manière que je vais décrire. Us suspen- 
dent les sardines à de petites baguettes, d'abord à 
.environ un pied du feu; ils les placent ensuite plus 
loin, et les élqigxient encore pour faire pbce & 
d'autres, jusqu'à ce que les dernières baguettes 
touchent le spmmet de la cabane» Lorsque les sar- 
dines sont bien sèches , ils les détachent , ils en 
fopt 4^9 ballots I et ils ont soin de les couvrir de 
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nattes , afin de les comprimer : ih les gardent 
pour le temps où ils en auront besoin : les sardines 
ainsi préparées ne sont pas désagréables. Ils pré-> 
parent de la même manière la morue et d^autres 
gros poissons; mais ils se contenient quelquefois 
de les sécber en plein air sans les approcher du 
feu.* 

« De ce village, je remontai la côte occidentale 
Au port. J'aperçfis les restes d'un village ; les bois 
ou la charpente des cabanes étaient encore sur 
pied, mais les planches qui en avaient composé 
les flancs et les toits nVxistaient pins; quelque^ 
appareils pour lu pèche se trouvaient devant le vil- 
lage; je n'aperçus personne qui en prft soin : 
ces appareils étaient faits comme de grands paniers 
d*osier, et les baguettes en étaient plus ou moins 
serrées, selon la grosseur du poisson auquel on . 
les destinait. Plusieurs de cef nasses avaient au 
moins vingt pieds de long sur douze de hauteur. 
Les naturels les posent en long dans une eau basse, ' 
et les assnjot lissent à de gros poteaux ou pifjueis, 
qui sont plantés au fond d*une manière très-solide. 
On voit au-delà des ruines de ce village une plaine 
peu étendue, revêtue des plus grrtspirts que j'aie 
jamais rencontrés. Ce qui uie pMhit d'aucl^nt plus 
remarquable, que le terrain élevé de' la ' plnpjrt 
des autres parties de cette côte orientale du port 
était nu. 

d Les habitans d'un second village n'étaient pas 
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aussi polis que ceux que je venais de visiter. J'atlri- 
buai en grande partie , et peut-être devai^-je attri* 
buer uniquement ce froid accueil à la mauvaise 
humeur d*un chef qui ne voulut pas me laisser 
pénétrer dans les cabanes , qui me suivit partout 
où je portai mes pas, et qui me témoigna plusieurs 
fois , par des gestes très-expressifs, combien il était 
impatient de me voir p9r(ir. J'essayai vainement 
de le gagner^par mes largesses; il les accepta , mais 
il ne changea pas de conduite : quelques-unes des 
jeunes femmes qui se plaisaient à nous voir se re- 
vêtirent à la hâte de leurs plus beaux habits ; elles 
s'assemblèrent en corps ; elles nous témoignèrent 
que nous étions les bien-venus, et elles chantèrent 
en chœur des airs qui n'avaient rien de rude ou 
de désagréable. 

i( J'aperçus, à mon arrivée à bord, que, durant 
mon absence, les vaisseaux avaient reçu la visité 
de deux ou trois embarcations, dont les équipage^ 
annoncèrent par des signes qu'ils venaient du sud-^ 
est, de l'autre côté de la baie. Ils avaient apporté 
des peaux , des vétemens et divers ouvrages dtl 
pays , que nous achetâmes* Je ne dois pas oublier 
un singulier article de leur cargaison : c^élaient 
deux cuillers d'argent qu'ils nous vendirent ; nou^ 
les jugeâmes de fabrique espagnole, d'après leur 
forme particulière ; l'un d'eux les portait à son cou 
comme un ornement : ils parurent aussi mieux 
fournis de fer que les habitans de Nouika. 
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« he ^Hj k huit heures du matin , douze ou qua- 
torze pirogues d'indigènes étrangers à la tribu qui 
vivait prés de nous arrivèrent, venant du sud : dès 
qu ils eurent doublé la pdinte de Fanse où nous 
étfons mouillés , ils s'arrêtèrent et ils se tinrent plus 
d*unc demi-heure rangés en ligne à une distance 
de six cents à neuf cents pieds des vaisseaux. Nous 
crûmes d'abord qu'ils craignaient de s'approcher 
davantage y mais nous nous trompions ; ils se pré- 
paraient à une cérémonie préliminaire. Ils ne tar- 
dèrent pas à s'avancer en se tenant debout sur leurs 
embarcations I et en chantant : quelques-unes de 
leurs chansons, auxquelles toute la troupe prit 
part, étaient d'un mouvement lent, et d'autres 
d'un mouvement plus vif; ils les accompagnaient 
de mouveniens très -réguliers de leurs mains; 
ils frappaient en mesure avec leurs pagaies les 
côtés de leurs pirogues, et ils faisaient d'ailleurs 
une multitude de gestes très-expressifs : ils gardè- 
rent le silence pendant quelques secondes, à la fin 
de chaque air, et ils recommencèrent ensuite, eii 
prononçant par intervalles , à perte de voix , le mot 
houi. Après nous avoir donné un essai de leur mu- 
siquQj que nous écoutâmes plus d'une demi-heure, 
et que nous trouvâmes extrêmement agréable, ils 
se rendÎKent le long des bâtimens, et ils échangè- 
rent leurs cargaisons. Plusieurs des habitans du 
port, avec lesquels nous avions formé des liaisons 
d'^poiitié ; se trouvaient parmi eux , et ils dirigèrent 
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tous les échanges d'une manière qui fut très-avan-^ 
tageuse aui étrangers. 

(c Lorsqu'ils eurent terminé leurs échanges et 
leurs cérémonies , nous prîmes chacun un canot ^ 
le capitaine Clerke et moi, et nous allâmes au vil- 
lage situé à la pointe occidentale du port. J'avais 
observé la veille que les environs offraient une 
quantité considérable d*herbe , et il était nécessaire 
d'en recueillir pour le petit nombre de chèvres et 
de moutons que nous avions encore à bord. Les 
habitans nous reçurent avec les démonstrations 
d'amitié qu'ils m'avaient faites auparavant , et dès 
que nous eûmes débarqué , j'ordonnai à mes gens 
de couper de l'herbe : je n*imaginais poiht du tout 
que les naturels refuseraient de nous céder une 
chose qui paraissait leur être absolument inutile , 
et dont nous avions besoin. Je me trompais néan- 
moins, car mon détachement eut à peine donné 
les premiers coups de faux, que plusieurs Indiens 
nous empêchèrent de continuer; ils dirent que 
nous devions maA-ou^, c'est-à-dire acheter. J'étais 
dans une de leurs maisons lorsqu'on vint. m'in« 
struire de ce fait ; je me rendis à la prairie où se 
passait la dispute, et j'y vis douze Indiens, dont 
chacuu réclamait une partie de la propriété de 
l'herbe qui croissait en cet endroit. Je conclus mon 
marché avec eux, et je crus, après cet arrange- 
ment, que nous serions les maîtres de couper 
l'herbe partout où nous le voudrions : je m'<iper- 
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eus bieatptque je me trompais encore; caria ma« 
nière généreuse dont j'avais payé les premiers qui 
ae disaient propriétaires du terrain m'attira de nou- 
velles demandes de la part de quelques autres : on 
eût dit que chacune des tiges d'herbes appartenait 
à des maîtres difierens , et il fallut en satisfaire un 
$i grand nombre^ ^^^j^ ^^ tardai pas à vider mes 
poches. Quand ils s'aperçurent que je n^avais plus 
rien à leur offrir , leurs importunités cessèrent: ils 
nous permirent découper de Fherbe partout, et 
d'en embarquer autant que nous le voulûmes. 

u Je dois observer que de toutes les nations ou 
tribjus peu civilisées parmi lesquelles j'ai relâche 
dans le cours de mes voyages ^ les habitans de cette 
baie m'ont paru avoir les idées les plus précises et 
les plus rigoureuses du droit de propriété sur toutes 
les productions de leur pays. Us voulurent d'al>ord 
faire payer le bois et l'eau qu'embarquèrent mes 
gens ; et si je m'étais trouvé à l'endroit où ils for-* 
mèrent leurs réclamations , je n'aurais pas manqué 
de souscrire à leurs demandes : mes travailleurs 
ne pensèrent pas ainsi, car ils ne s'embarrassèrent 
pas de leurs plaintes; et les naturels, voyant que 
nous étions résolus à ne pas les écouter, cessèrent 
enfin de nous parler de cette affaire; mais ils sa 
firent un mérite de leur condescendance, et ils 
nous rappelèrent souvent ensuite qu'ils nous 
avaient donné du boi* et de l'eau par amitié. 

ff J'eus occasion, dans cette course, d'examiner 
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plus en détail la construction des cabanes ^ les 
meubles, les ustensiles, et les particularités les 
plus frappantes des usages et de la manière de vivre 
des habitans. Je décrirai tout à l'heure les coutu- 
mes et les mœurs de cette peu plad^, et j'aurai soia 
d'ajouter à mes remarques celles de M. Anderson. 
Lorsque nous eûmes achevé nos observations, nous 
quittâmes les naturels, dont nous nous séparâmes 
bons amis, et nous retournâmes aux vaisseaux. 

(r Nous appareillâmes le 26 au soir malgré le& 
indices d'une tempête. Comme la nuit approchait^ 
je délibérai un moment si j'aurais la hardiesse de 
faire voile, ou si j'attendrais au lendemain ; l'im- 
patience de continuer mon voyage, et la crainte de 
perdre celte occasion de sortir du port , firent sur 
moi plus d'impression que les dangers , et je résolus 
de mettre en mer à tout événement. 

(c Les naturels, les uns à bord de nos vaisseaux^' 
et les autres sur leurs pirogues, nous suivirent jus* 
qu'en dehors du port. L'un d'eux, qui avait conçu 
de l'attachement pour moi , fut au nombre desder* 
niers qui nous quittèrent : je lui fis un petit pré'^ 
sent, et il me donna de son côté une peau de 
castor d'une valeur beaucoup plus grande. Je tâchai 
d'être aussi libéral que lui , et j';ijoutai à ce qu'il 
avait déjà reçu des choses qui lui causèrent ua 
extrême plaisir; il me força alors d'«ocepter le 
manteau de castor qu'il portait, et pour lerjnel je 
lui connaissais un attachement particulier. Sensible 
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à ce trait de ge^nérosité , et ne voulant pas qu^il fut 
la dupe de son amitié , je lui offris un grand sabre 
à poignée de cuivre qui le rendit complètement 
heureui. Il me pressa vivement , ainsi qu'une foule 
de ses compatribtes, de revenir sur cette partie de 
la côte; et afin de m'y exciter, il me promit à mon 
retour une quantité considérable de peaux. Je suis 
persuadé que les navigateurs qui aborderont ici 
après moi trouveront les naturels bien fournis" 
d'une marchandise qu'ils nous ont vue rechercher 
avec empressement, et qu'on y achètera des four- 
rures à irès-bon marché. 

w Lorsque j'abordai à ce port , je lui donnai le 
nom de Port du roi Georges ; mais je reconnus 
ensuite que les naturels du pays l'appellent Nout^a. 
Son ouverture se trouve au coin oriental , par 49® 
53' de latitude nord, et 126** 4^' de longitude^ 
ouest. 

« Le terrain qui borde la côte de la mer est uni 
et d'une moyenne élévation; mais en dedans de la 
baie , il offre presque partout des montagnes escar- 
pées, qui se terminent en sommets arrondis ou 
obtus, et présentent sur leurs flancs des chaînons 
aigus , mais de peu de saillie. Plusieurs de ces mon* 
tagoes peuvent passer pour hautes, tandis que 
d'autres sont d'une élévation très-médiocre : elles 
sont toutes, même les plus élevées, couvertes en- 
tièrement de bois épais jusqu'à leur sommet ; cha- 
que partie des plaines qu'on trouve vers la mer est 
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également boisée. Les flancs de quelques-unes des 
montagnes offrent cependant des espaces nus , mais 
en petit nombre^ qui indiquent que ces hauteurs sont 
en général corn posées de rochers : à proprement par- 
ler, elles ne sont couvertes que d'une espèce de ter- 
reau au moins de deux pieds de profondeuri qui vient 
' des débris des mousses et des arbres. Leurs fonde- 
mens ne doivent donc être regardés que comme des 
rochers éno roues d'une teinte blanchâtre et grise dans 
les endroits où ils on t été eiposés à l'air ; et lorsqu'on 
les brise , on les trouve d'un gris bleuâtre , comme 
les rochers qu'on rencontre partout à la terre de 
Kerguelen. Les côtes escarpées n'offrent pas autre 
chose; et les petites anses qu'on voit dans le port 
ont des plages composées de fragmens de ces ro- 
chers f et d'un petit nombre de cailloux. Toutes les 
anses offrent une quantité considérable de bois 
flotté qu'y amène le flot, et des ruisseaux* d'eau 
douce assez abondans pour remplir les futailles d'un 
vaisseau. Les ruisseaux semblent provenir unique- 
ment des nuages pluvieux et des brouillards sus- 
pendus autour du sommet des montagnes : on ne 
doit pas en effet compter sur beaucoup de sources 
dans un pays si plein de rochers, et l'eau douce 
qu'on voit dans la partie supérieure du port est 
vraisemblablement produite par la fonte des neiges: 
les naturels du pays ne nous ont pas dit que ce port 
reçût une rivière considérable , et nous n'avons eu 
d ailleurs aucune raison de le supposer; l'eau des 
xxiii. i6 
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ruisseaux est parfaitement claire ; elle dissout le 
savon avec une grande facilité. 

a Le temps, durant notre séjour, fut clair et 
serein quand le vent soufilait du nord à Fouest ; 
mais s'il venait du sud, il était brumeux et pluvieux. 
Nous avons trouvé le climat beaucoup plus doux 
que sous le même parallèle à la côte orientale d'A- 
mérique. 

« Nous n'aperçûmes point de gelée sur les terrains 
bas; la végétation y était au contraire fort avancée, 
car je vis de l'herbe qui avait déjà plus d'un pied 
de longueur.' 

(c On trouve , surtout dans les bois , le pin du 
Canada, le cyprès blanc [cupressus thjoides), le 
pin commun , et deux ou trois autres espèces de 
pins. Le pin du Canada et le cyprès blanc forment 
presque les deux tiers des arbres; on les confond 
de loin , car ils offrent également des sommets aigus ; 
mais on les distingfue bientôt à leur couleur lors> 
qu'on en approche : le second est d'un vert beau- 
coup plus pâle que le premier : en général la végé* 
tation des arbres est très-forte, et ils sont tous d'une 
grande taille. 

(( Nous remarquâmes d'ailleurs peu de variété 
dansles productions végétales : sans doute plusieurs 
n'avaient pas encore de bourgeons à cette époque 
peu ovaocée du printemps. L'espace que nous exa- 
minâmes fut tellement circonscrit, que quelqucs- 
unessans doute échappèrent à nos recherches. Nous 
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trouvâmes autour des rochers et au bord des bois 
des fraises, des framboisiers , deux espèces de grô- 
seiUçrs qui promettaient beaucoup de fruits ^ un 
petit nombre d'aunes noirs; des rosiers sauvages 
qui commençaient à offrir des boutons ; une quan- 
tité considérable de jeunes poireaux à feuilles trian- 
gulaires f du cresson qui croît au bord des ruis^ 
sedtix, des andro'meda en abondance, et quelques 
plantes peu intéressantes : l'intérieur des bois nous 
présenta des mousses > des fougères et des sous- 
arbrisseaux. Les mousses et les fougères sont en 
général les mêmes que celles de l'Europe et des 
parties connues de l'Amérique. 

« Si l'époque de notre relâche ne nous permit 
pas d'acquérir beaucoup de lumières sur les pro- 
ductions végétales de ce canton de TAmérique , 
les travaux auxquels nous (urnes forcés de nous 
livrer nous mirent dans l'impossibilité de recueillir 
un grand nombre d'observations sur les animaux 
du pays. La réparation des vaisseaux nous occupa 
tous; c'était un objet capital, car l'été approQ^hait, 
et le succès de l'expédition dépendait de la dili- 
gence et de l'ardeur que nous mettrions à remplir 
les intentions de l'anfirauté. Nous ne pûmes entre- 
prendre aucune excursion sur terre ou par eau ; 
et comme nous étions à l'ancre au-dessous d'une 
île , nous ne vîmes dans les bois que des ratons , 
des martres et des écureuils. 

(f Quoique nous s^ons trouvé du fer et du cuivi« 
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dans cette partie de rAmërique, il est difficile de 
croire que ces deux métaux viennent des mines da 
pays. Nous n'aperçûmes aucune espèce déminerai, 
si j'en excepte une substance grossière et rouge , de 
la nature de la terre ou de Tocre, dont les naturels 
se servent pour se peindre le corps, et qui vrai^ 
semblablement contient un peu de fer. Nous vîmes 
aussi une substance blanche et une autre noire, 
qu'ils emploient au même usage ; mais n'ayant pu 
nous en procurer des échantillons, je ne dirai pas 
précisément quelle est leur composition. 

(t Ces Indiens sont, en général, au-dessous de 
la taille ordinaire, mais ils ne sont pas minces en 
proportion de leur petitesse : ils ont le corps bien 
arrondi, sans être musculeux. Leurs membres 
potelés ne paraissent jamais acquérir trop d'em- 
bonpoint. Les vieillards sont un peu maigres ; le 
visage de la plupart est rond et plein ; il est large 
quelquefois, avec des joues proéminentes; il est 
souvent très-comprimé au-dessus des joues, où il 
semble s'abaisser brusquement entre les tempes : 
le net aplati à la base présente de larges narines et 
nfie pointe arrondie ; ils ont le front bas , les yeux 
petits y noirs, et plqs .remplie de langueur que de 
vivacité; les Lèvres larges, épaisses et arrondies; 
les dents assez égales et assez bien rangées ', quoi- 
qu'elles ne soient pas d'une blancheur remarqua- 
ble. En général , ils manquaient absolument de 
barbe , ou bien ils n'en avaient qu'une petite touffe 
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peu fournie sur la pointe du menton, ce qui ne 
provient d'aucune défectuosité naturelle , mais de 
ce qu'ils l'arrachent plus ou moins; car quelques* 
uns y et particulièrement les vieillards , portaient 
une barbe épaisse (i) sur tout le menton , et même 



(i) Dans rénumération des singularités les plus curieuses 

• 

de rfaistoire naturelle de l'espèce humaine , on a cité les peu* 
pies de TAmérique , qui, dit-on , manquent de barbe , tanièKs 
qu'ils ont une quantité considérable de cheveux. L*iilgénieax 
auteur des Recherches ptUlosophiques sur les Américains, le 
docteur Robertson , dans son Histoire ^Amérique , et' en gé- 
néral les écrivains dont l'autorité est la plus imposante , 
donnent ce fait pour incontestable. Puisque le capitaine Cook 
le contredit , du moins en ce qui a rapport au peuple d'Amé- 
rique avec lequel il a eu des entrevues à Noutka , n*est41 pas 
juste d'engager les auteurs dont je viens de parler à examiner 
de nouveau la question ? On peut d'ailleurs citer d'autre» 
témoins que le capitaine Cook, Le capitaine Car ver a trouvé 
aussi de la barbeaux sauvages établis dans l'intérieur du con- 
tinent de l'Amérique. « D'après des recherches très-mnlti- 
« pliées et un examen bien attentif, dit*il, je pub , malgré le 
« respect que j'ai pour l'autorité de M. Paw et de M. Ro- 
« bertson sur d'autres points, déclarer que leurs assertions 
« sont erronées , et qu'ils connaissent d'une manière impar^ 
« faite les usages des Indiens. Lorsque ces peuple» ont passé 
« l'âge de la puberté , leur corps , dans leur état naturel , est 
« couvert de poils , ainsi que celui des Européens. Le» hommes, 
« il est vrai , jugeant la barbe très->inoommode , se donnent 
« beaucoup de peine pour s'en débarrasser ^ et on ne leur en 
« voit jamais que lorsqu'ils deviennent vieux et qu'ils négli— 
« gent leur figure. —> LesNandoonessi» et le» tribus éloignée» 
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àR% moustaches à' la lèvre supérieure ^ lesquelles 
descendaient obliquement vers la mâchoire infé- 
rieure. Leurs sourcils sont peu fournis et toujours 
étroits ; mais leurs cheveux sont très-touffus , très- 



« l'arrachent avec des morceaux d*un bois dur , qui forment 
«■des piinceltes; ceux qui communiquent ayec les Européens 
a te procurent du fil d*archal, dont ils font une -vis ou ua 
< fire-boiirre ; ils appliquent cette vis sur leur barbe , et , 
« pressant les anneaux et en donnant une secousse brusque 9 
• ils arrachent les poils qu'elles ont saisis. » {Voyage de Carver, 
pages aa49 et aa de Foriginal.) M« Marsden, qui cite aussi 
Carter , fait une remarque digne d'attention; il observe que 
It Hiasque àt l'armure de Montezuma , conservé à Bruxelles, 
a de très*4a9get monstadies , et que les Américains n'auraient 
pas iUBilé cet ornement , si la nature ne leur en eût offert le 
modèle. Les observations faites paille capitaine Cook sur la 
c6ie oûèst de l'Amérique aept^trionale , jointes à celles de 
Carrer dans l'intérieur de ce continent , et confirmées pat le 
masque mexicain deat on vient de parler , sotit plus que suffi- 
santes pour être de l'avis de M. Marsden « qui s*foonce d'une 
manière bien modeste : « Sans les autorités nombreuses et 
« respectables d'après lesquelles on assure que les naturels 
« d'Amérique manquent naturellement de barbe , je pense- 
«rais qu'on a.sdoplé trop à U hAte l'opinion commune sur 
« ce sujet , et que si les Américaîss manquent de barbe à 
« l'époque de l'âge mùr, c^est parce qu'ils contractent de 
« bonneheure l'habitude de l'arracher, ainsi que les insulaires 
€ de Sumatra. J'aroue qu'il me resterait moins de doutes 
« sur la justesse de cette opinion , si l'on prouvait qu'ils ne 
n sont pas dans l'usage de s'arracher la barbe ^ comme je le 
« suppose. » History cf Smmaira, pages 89 et 40. 
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durs y très forts, toujours noirs , lisses et flottans 
sur les épaules. Leur cou est court. La forme de 
leurs bras et de leur corps n'a rien d'agréable ou 
d élégant; elle est même un peu grossière. Leurs 
membres y en général , petits en proportion des 
autres parties^ sont courbés et mal faits; ils ont 
les pieds d'une vilaine forme ^ et les chevilles du 
pied trop saillantes : ce défaut semble provenir de 
ce qu'ib s'asseyent beaucoup sur leurs jarrets dans 
feurs pirogues et dans leurs maisons. 

a Nous n'avons pu deviner précisément la cou- 
leur de leur teint , pait^ que leur corps est incrusté 
de peinture erde saletés : toutefois nous engageâm^ 
quelques individus à se bien nettoyer , et la blan- 
cheur de leur peau égalait presque celle de la peau 
des Européens ; mais elle offrait la nuante pâle des 
peuples du midi de l'Europe. Leurs enfans , dont 
la peau n'avait jamais été barbouillée de peinture , 
égalent les nôtres en blancheur. Quelques jeunes 
gens, comparés au gros du peuple, ont la physio- 
nomie assez agréable ; mais il parait que c'est unî«- 
quement l'effet de cette teinte vermeille naturelle 
à la jeunesse ; et lorsqu'ils sont arrivés à un cer- 
tain âge , leur visage n'offre rien de particulier. 
En tout y l'uniformité de la physionomie de la na- 
tion, entière est très-remarquable; elle manque tou- 
jours d'expression , et elle annonce des esprits 
lourds et flegmatiques. 

« Les femmes ont i peu près la même taille y le 
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même teint et les mêmes proportions que les 
hommes; il n'est pas aisé de les reconnaître, car 
on ne leur trouve pas cette délicatesse de traits 
qui distingue le sexe dans la plupart des pays , et à 
peine en vîmes-nous une seule parmi les jeunes 
qui pût avoir la moindre prétention à la beauté. 

ce Leur vêtement ordinaire est un habit ou un 
manteau de lin, garni à l'extrémité supérieure 
d'une bande étroite de fourrure, et à l'extrémité 
inférieure , de franges ou de glands. Il passe sous 
le bras gauche, et il est attaché sur le devant de 
l'épaule droite avec un cordon ; un autre cordon 
l'assujettit par derrière : ainsi les deux bras sont 
en liberté; il couvre le côté gauche, et si j'en ex- 
cepte les parties flottantes des bordures, il laisse 
le côté drdit ouvert, à moins qu'une ceinture (d'une 
natte grossière ou de poil ) ne le serre autour des 
reins, ce qui arrive souvent. Par dessus ce premier 
manteau qui dépasse le genou , ils portent un autre 
petit manteau de la même étoffe , également garni 
de franges à la partie inférieure; il y a dans le 
milieu un trou de la grandeur nécessaire pour re- 
cevoir la tête; il repose sur les épaules , et cache 
les bras jusqu'aux coudes, et le corps jusqu'à la 
ceinture. Leur tête est couverte d'un chapeau de 
la forme d'un cône tronqué , ou de celle d'un pot 
de fleurs. Ce chapeau est d'une belle natte : une 
houppe arrondie et quelquefois en pointe, ou 
'ttW ÉDoffede glanda de cuir le décore fréquemment 
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au sommet^ et on lattacbe sous le menton afin 
que le vent ne l'emporte pas. 

« Outre le vêtement que je viens de décrire^ et 
qui est commun aux deux sexes , les hommes por^ 
tent souvent une peau d'ours , de loup ou de loutre 
de mer I avec le poil en dehors; ils l'attachent 
comme un manteau près de la partie supérieure , 
et ils la placent quelquefois sur le devant de leur 
corps f et d'autres fois sur le derrière. Lorsque le 
ciel est pluvieux , ils jettent une natte grossière sur 
leurs épaules. Ils ont aussi de» vêtemens de laine 
dont néanmoins ils se servent peu. En général ^ ils 
laissent flotter leurs cheveux ; mais lorsqu'ils n'ont 
point de bonnet , plusieurs les nouent en touffe au 
sommet de la tête. En tout • leur vêtement est com-* 
mode, et il ne manquerait pas d'élégance s'ils le 
tenaient propre; mais comme ils barbouillent sans 
cesse leur corps d'une peinture rouge tirée d'une 
substance grossière de la nature de l'argile ou d'ocre 
mêlée avec de l'huile, leur habit contracte une 
odeur rance très-désagréable , et une malpropreté 
graisseuse : i( annonce la saleté et la misère ; et ce 
qui dégoûte encore davantage, leur tête et leurs 
vêtemens fourmillent de poux qu'ils prennent et 
qu'ils mangent. 

« Quoique leur corps soit toujours couvert 
d'une peinture rouge , ils se barbouillent fréquem- 
ment le visage d'une substance noire, rouge et 
blanchei afin que leur figure produire plus d'effet: 
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quand ils ont cette dernière enluminure^ leur mine 
est p'Xle, affreuse et repoussante. Ils parsèment 
cetlp peinture d'un mica brun , qui la rend plus 
éclatante. Le lobe des oreilles <le la plupart d'entre 
eux est percé d'un assez grand trou p et de deux 
autres plus petits; ils y suspendent des- morceaux 
d'os^ des plumes montées sur une bande de cuir, 
de petits coquillages , des faisceaux de glands de 
poil ou des morceaux de cuivre , que nos grains 
de verroterie ne purent jamais supplanter. La cloi- 
son du^ez de plusieurs offre un trou dans lequel 
ils passent une petite corde; d'autres y placent 
des morceaux de fer, de laiton ou de cuivre , qui 
ont à peu près la forme d'un fer à cheval , mais 
dont l'ouverture est si étroite , que ses deux extré- 
mités pressent doucement la cloison du nez : cet 
ornement tomba ainsi sur la lèvre supérieure. Us 
employaient à cet usage les anneaux de nos bou- 
tons de cuivre , qu'ils achetaient avec empresse- 
ment. Leurs poignets sont garnis de bracelets ou 
de cordons de grains blancs, qu'ils tirent d'une 
espèce de coquillage, de petites Jani^res de cuir 
ornées de glands, ou d'un large bracelet d'une 
9eule pièce, et d'une matière noire et luisante , de 
la nature de la corne. La cheville de leurs pieds 
est souvent couverte d'une multitude de petites, 
bandes de cuir , et de nerfs d'animaux*qui la gros-* 
sissent beaucoup. 

« Tel est leur vêtement et leur parure de tous les 
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jours; mais ils ont des babils et des ornemens 
qu'ils semblent réserver pour les occasions extraor- 
dinaires : ils les mettent lorsqu'ils font des visiles 
de eérémonie , et lorsqu'ils vont à la guerre. Ils 
ont y par exemple, des peaux de loup on d'ours 
qui s'attachent sur le corps de la même manière 
qne leur habit aocoutnmé ; elles sont garnies ée 
bandes de fourrures ou de lambeaux de réloffe de 
laine qu'ils fabriquent eux-mêmes : la garniiure 
offre divers dessins assez agréables ; ils les porient 
séparément ou par-dessus leurs autres habits. Lors- 
qu'ils les portent séparément , l'ajustement de leur 
tête le plus commun est composé d'osier ou d'é- 
Gorce à demi battue : leur chevelure est ornée en 
même temps de larges plumes , et en particulier 
de plumes d^aigle, on bien elle est entièrement 
couverte de petite^ plumes blanches. Leur visage 
est peint de toutes sortes de façons ; les parties su- 
périeures et les parties inférieures offrent diffé- 
rentes oou leurs , qu'on prendrait pour autant de 
balafres récentes ^ ou bien il est barbouillé d'une 
espèce de suif mêlé avec de la peinture , appliquée 
sur la peau , de manière qu'elle forme un grand 
nombre de figures régulières^ et qu'eue ressemble 
à un ouvrage de sculpture. Quelquefois encore leur 
chevelure est divisée en petits paquets attaciiés 
avec un fil , et séparés aux extrémités par des in^ 
tervalles d'environ deux pouces ; plusieurs la lient 
par derrière , selon notre usage , et ils y placent 
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des rameaux de cyprès blancs. Cet attirail leur 
donne une mine vraiment sauvage et grotesque : 
elfe devient plus bizarre encore et plus terrible 
lorsqu'ils prennent ce que Ton peut appeler leur 
équipage monstrueux. Cet équipage monstruetix 
est composé de casques de bois sculptés qui se 
posent sur le visage, ou sur la partie supérieure 
de la tête ou du front : les uns représentent une 
tête d'homme , et on y remarque des cheveux , 
de la barbe, des sourcils; d'autres représentent 
des tctes d'oiseaux, et en particulier des aigles 
et des quebrantahuessos; et beaucoup d'animaux 
terrestres ou marins, tels que de^ loups, des 
aigles , des marsouins , etc. . En général , ces 
figures sont de grandeur plus que naturelle ; elles 
sont peintes, et souvent parsemées de morceaux 
de mica feuilleté, qui leur doilnent de l'éclat, et 
qui en augmentent la difformité. Ce n'est pas tout : 
ils attachent sur la même partie de la tête de gros 
morceaux de scufpture qui ressemblent à la proue 
d'une pirogue, lesquels sont peints de la même 
maniérç , et se projettent en saillie à une distance 
considérable. Ils sont si passionnés pour ces dé- 
guisemens , que l'un des sauvages qui n'avait point 
de masque mit sa. léte dans un chaudron d'étain 
^ue nous venions de lui donner. J'ignore si la re- 
ligion entre pour quelque chose dans cette masca- 
rade extravagante , s'ils l'emploient dans leurs fêles, 
ou pour intimider les ennemis par leur aspect 
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effrayant lorsqu'ils marchent au combat , ou.cn fin 
si c'est un moyen d'attirer les animaux quand ils 
vont à la chasse ; mais on peut conclure que si des 
voyageurs dans un siècle ignorant et crédule ^ hix 
l'on supposait l'existence d'une foule de choses sur- 
naturelles ou merveilleuses , avaient rencontré un 
x^erlain nombre d'Indiens ainsi équipés , et s'ils ne 
les avaient pas examinés avec attention^ ils n'au- 
raient pas manqué de croire, et dans leurs relations 
ils n'auraient pas omis d'essayer de faire croire aux 
autres qu'if existait une race d'êtres tenant de la na- 
ture de la béte et de celle de l'homme ; ils se se- 
raient trompés d'autant plus aisément , qu'outre 
des têtes d'animaux sur des épaules d'homme , ils 
auraient vu Içs corps- entiers de ces espèces de 
monstres couverts de peaux de quadrupèdes, (i) 

ce Le seul habit spécialement destiné à la guerre 
que nous ayons remarqué parmi les naturels dé 
Noutka , est un manteau de cuir double et très- 
épais y qui nous parut être une peau d'élan ou de 
buflle tannée. Us l'attachent de la manière ordi- 
naire ; il peut couvrir la poitrine jusqu'au cou , el 
descendre en même temps jusqu'aux talons : il est 
quelquefois chargé de peintures qui offrent divers 
compartimens assez agréables; non -seulement il 



(f)La réflexion da capitaine Cook offre une eicellente 
apologie aux admirateurs d'Hérodote en particulier, sur ses 
contes merveilleux de cette espèce. {Note de i^ Éditeur.) 
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est assez fort pour résister aux traits ;'maisy selon ce 
que les Indiens nous dirent par signes , les piqués 
elles-mêmes ne peuvent le percer : ainsi on doit 
leVegarder comme leur cotte de mailles ^ ou comme 
une armure défensive ti'ès-complète. Quand ils vont 
se battre , ils portent quelquefois ime espèce de 
manteau de cuir revêtu de sabots de daims disîx>-* 
ses horizofatalement , et suspendus à des lanières 
de cuir couvertes de plumes ; et dès qu'ils se Re- 
muent, ils produisent un bniit fort, presque égal 
à celui d'une multitude de petites cloches. Je ne 
sais si cette partie de leur ajustement a pour objet 
d'inspirer la terreur à leurs ennemis, ou si c'est un 
de ces bizarres ornemens qu'ils ont inventés pour 
les joirrs d'appareil ; car nous assistâmes à un de 
leurs concerts , dirigé par un homme qui était re- 
vêtu de ce manteau , et qui portait un masque sur 
le visage. 

(c On ne peut voir sans une sorte d'horreur ces 
sauvages chargés du fol attirail que je viens de dé- 
crire; mais lorsqu'ils ne sont pas équipés de cette 
manière^ lorsqu'ils portent leurs habits ordinaires, 
et qu'ils gardent leur allure naturelle , leur physio* 
nomie n'offre pas la moindre apparence de férocité ; 
ils paraiièent au contraire d'un caractère paisible , 
flegmatique et indolent. Ils semblent dénués de 
cette vivacité si agréable dans le commerce de la 
vie. S'ils manqiient de réserve , ils sont loin d'être 
babillards; leur gravité est peut-être un effet de 
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leur dîsposîiîon habituelle plutôt que d'un senti- 
ment de convenance, on la suite de leur éducation j 
car, dans les moinens où ils ont le plus de fureur , 
ils paraissent incapables de s eiprimer complète- 
ment par leur langage ou par leurs gestes. 

(f Les discours qu'ils prononcent lorsqu'ils ont 
entre eux des altercations et des disputes, ou lors- 
qu'ils veulent exposer leur sentiment d'une manière 
publique en d'autres occasions , ne sont guère com- 
posés que de phrases très - courtes , ou plutôt de 
mots détachés répétés avec énergie, toujours sur le 
même ton et avec le même degré de force. Chacune 
de ces phrases et chacun de ces mots est accompa- 
gné d'un seul geste , qui consiste à jeter tout le 
corps un peu en avant , tandis que les genoux se 
plient et que les bras pendent sur les côtés. 

« Puisqu'ils apportèrent à notre marché des 
erânes et des ossemen^ humains, on n'a que trop 
de raison de croire qu'ils traitent leurs ennemis . 
avec une cruauté féroce : niais ce fait indique plu* 
tôt un rapport général avec le caractère de pres- 
que toutes les tribns non civilisées dans chaque 
siècle et dans chaque partie du globe, qu'un genre 
d'inhumanité particulière dont on doive leur faire 
des reproches. Nous n'eûmes pas lieu de juger dé- 
favorablement de leur carafclère sur ce point; ils 
paraissent avoir de la docilité , de la politesse na- 
turelle, de la bonté. Quoique d'un tempérament 
flegmatique, les ipjures les mettent en fureur, et 
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comme la plupart des gens emporiés^ ils oublient 
aussi promptement le mal qu'on leur a fait. Je ne 
me suis jamais, aperçu que ces accès de colère por- 
tassent sur d'autres que sur les parties intéressées. 
Quand ils avaient des querelles entre eux ou avec 
quelques-uns d'entre nous , les spectateurs qui ne 
se mêlaient point de la dispute conservaient autant 
d'indifférence que s'ils n'avaient pas su de quoi il 
s'agissait. Si l'un d'eux poussait des cris de rage ou 
de gronderie , ce que j'ai vu souvent sans pouvoir 
découvrir la cause ni l'objet de son déplaisir, aucun 
de ses compatriotes ne faisait attention à lui. Ils ne 
laissent échapper dans ces occasions aucun signe 
de frayeur ^ mais ils paraissaient déterminés à pu- 
nir l'insulte , quoi qu'il puisse en arriver. Lors 
même que la querelle nous regardait , notre supé- 
riorité ne leur inspirait point du tout de crainte, et 
ils montraient contre nous la même ardeur de ven- 
geance que contre leurs compatriotes. 

(c Leurs autres passions , et en particulier la cu- 
riosité, semblent engourdies à bien des égards; car 
peu d'entre eux témoignèrent le désir de voir et 
d'examiner des choses qu'ils ne connaissaient en au- 
cune manière, et qui auraient excité leur surprise et 
leurétonnement, s'ils avaient ressenti l'envie deb'in- 
struire : ils ne cherchèrent jamais qu'à se procurer 
les objets qu'ils connaissaient, et dont ils avaient be- 
soin; ils regardaient toutes les autres choses avec 
une indifllTcnce parfaite. Notre figure^ notre accoii- 
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trement et nos manières^si peu semblables aux leurs, 
la forme et la grandeur extraordinaire de nos vais- 
seaux , ne parurent ni exciter leur admiration , ni 
même fixer leur attention. 

(c On doit peut-être attribuer cette insouciance à 
leur paresse , qui semble fort grande. D'un autre 
côté y ils paraissent susceptibles, à certains égards, 
des passions tendres, car ils aiment extrêmement la 
musique : celle qu'ils font est grave et sérieuse , 
mais touchante. Ils gardent la mesure la plus exacte 
dans leurs chants, auxquels un grand nombre d'hom- 
mes prennent part , ainsi que je l'ai déjà dit en par- 
lant de ceux qu'ils exécutèrent dans leurs pirogues 
afin de nous amuser. Leurs airs ont ordinairement 
de la lenteur et de la gravité ; mais leur musique 
n'est pas resserrée dans des bornes aussi étroites 
que celle de la plupart des nations sauvages; les 
variations en sont trés<-nombreuses et trés-expres- 
sives , et elles offrent des cadences et unjp mélodie 
d'un effet agréable. Outre leurs concerts en règle, 
un seul homme chante souvent des airs détachés 
qui sont aussi sur un ton grave ; et pour marquer 
la mesure , il frappe sa main contre sa cuisse. 
Leur musique a quelquefois un autre caractère ; 
car nous entendîmes à diverses reprises des stances 
qui étaient d'un ton plus gai et plus animé, et 
même qui avaient quelque chose de comique. 

<( Un grelot et un petit sifflet d'environ un pouce 
de longueur, et avec lequel on ne peut faire aa« 

XXIII. 17 
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cune ?ariatioQ> puisqu'il na qu un ton, sont les 
«culs instrumens de musique que j'ai observés 
parmi eux. lisse servent du grelot Iorsqu*ils chan- 
tent ; maïs je ne sais pas dans quelles occasions ils 
emploient leur sif&et, à moins que ce ne soit quand 
ils prennent un accoutrement qui leur donne la fi- 
gure de quelques, animaux particuliers , et qu'ils 
8*ei9brcent d'en imiter les hurlem^s et les cris. Je 
vis un jour un Indien revêtu d'une peau de loup , 
dont la tête était au-dessus de la sienne , et qui , 
pour imiter cet animal» poussait des sons avec un 
sifflet qu'il avait dans sa bouche. La plupart des 
grelots ont la forme d'un oiseau; le ventre renferme 
un petit nombre de cailloux, et la queue tient lieu 
de manche; ils en ont néanmoins qui ressemblent 
davantage aux grelots de nos enfans. 

« Quelques-uns de ceux qur vinrent à notre mar- 
ché laissèrent voir de la disposition pour la fripon- 
nerie; ils voulaient emporter nos marchandises 
sans rien donner en retour; mais en général, cela 
n'arrivait guère , et nous eûmes bien des raisons de 
dire qu'ils mettent de la loyauté dans le comujerce. 
Toutefois ils désiraient si vivement d'obtenir du fer 
et du cuivre , ou tout autre métal , que peu d'entre 
«ux eurent la force de résister à l'envie de voler 
cet objet précieux quand ils ed trouvèrent J'occa- 
sion. Les habitans des tles du grand Océan , ainsi 
qu'on le voit "par un grand nombre de traits rap- 
portés dans ce journal, nous volaient tout ce qui 
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leur tombait sous la main ^ sans jamais examiner si 
leur proie leur serait inutile ou de quelque usage. 
La nouveauté des objets suffisait seule pour les dé- 
terminer à mettre en œuvre toutes sortes de moyens 
indirects afin d'efTectuer leur vol ; d'où il résulte 
qu'ils étaient excités par une curiosité enfantine 
plutôt que par une disposition malhonnéte.-On ne 
peut justifier de la même manière les naturels du 
port de Noutka, qui envahirent notre bien; ils 
étaient voleurs dans toute la force du terme ^ car 
ils ne nous dérobèrent que les choses dont ils pou* 
vaient tirer parti, et qui avaient à leurs yeux une 
valeur réelle. Heureusement pour nous ils n'esti- 
maient que nos métaux. Ils ne touchèrent jamais ni 
M notre linge , ni à d'autres choses de cette espèce , 
que nous pouvions laisser la nuit à terre ^ sans nous 
donner la peine de les garder : la cause qui les exci- 
tait à nous piller doit produire habituellement le 
même effet; aussi avons-nous bien des raisons de 
croire que le vol est trcs-commun parmi eux , et 
qu'il donne surtout lieu à leurs querelles, dont nous 
vîmes plus d'un exemple. 

(c II ne parait pas y avoir à Noutla d'autres bour- 
gades ou villages que les deux dont j'ai parlé plus 
haut. On peut avec assez d'exactitude évaluer le 
nombre des habitans , d'après celui des pirogues 
({ui entourèrent les vaisseaux le lendemain de notre 
arrivée : elles montaient h environ cent , qui , en 
prenant un terme moyen très*bas> contenaient cinq 
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personnes chacune ; mais comme nous y vtmes très- 
peu de femmes, de vieillards, d'enfans ou déjeunes 
gens, je crois adopter une évaluation faible et non 
pas exagérée , en supposant que la population des 
deux bourgades était quatre fois plus forte ou de 
deux mille âmes. 

(c Le village qui est à Feutrée da port se trouve 
sur la croupe d'un terrain élevé , dont la pente est 
assez rapide depuis la grève jusqu'au bord du bois, 
cest^à-dire dans l'espace où il est situé. 

(c Les maisons sont disposées sur trois rangées 
qui s'élèvent par degrés l'une au-dessus de l'autre ; 
les plus grandes se trouvent sur le devant. Ces es- 
pèces de rues sont interrompues ou séparées à des 
distances irrégulières par des sentiers étroits qui 
mènent à la partie supérieure; mais les chemins 
qui se prolongent dans la direction des maisons 
entre les rues sont beaucoup plus larges. Quoique 
cet arrangement offre une apparence de régularité, 
il n'en existe aucune dans les maisons particulières , 
Car les divisions faites par les sentiers qui mènent 
du bas en haut peuvent être considérées, soit 
comme une maison, soit comme une réunion de 
plusieurs maisons, puisqu'il n'y a point de divi- 
sion régulière ou complète en dehors ou en dedans 
qui sépare cette file de cabanes , dont la construc- 
tion est bien grossière. Ce. sont de très-longues et 
irès-larges planches , dont les bords portent sur 
ceux de la planche voisine, et qui sont attachées 
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OU liées çà et là avec des bandes d'écorce de pin ; 
elles sont appuyées en dehors contre des poteaux 
minces ou plutôt des perches placées à des distances 
considérables ; mais eu dedans f des poteaux plus 
gros sont posés en travers. Les cotés et les extré* 
mités ont sept à huit pieds de hauteur ; le derrière 
étant un peu plus élevé, les planches qui forment 
le toit penchent en avant, et elles sont mobiles; 
de manière qu'on peut, en les rapprochant, se 
mettre à labri de la pluie , ou , lorsque le temps 
est beau, les séparer, et laisser par là entrer le 
jour et donner une issue à la fumée. Au total , ce 
sont de méchantes demeures construites avec peu 
d'intelligence ou de soin ; car quoique les planches 
de côté soient jointes assez exactement en qoel^fues 
endroits, qjles sont absolument ouvertes en d'au- 
tres, et il n'y a point de portes : on n'y arrive que 
par un trou, où la longueur inégale des planches 
a laissé par hasard une ouverture : quelquefois deux 
ou trois des planches ne sont- pas posées de toute 
leur longueur, et elles présentent un espace ouvert 
de deux pieds , qui sert d'entrée. Les naturels pra- 
tiquent aussi, dans les côtés, des trous ou des 
fenêtres par lesquelles ils regardent; mais la forme 
de ces fenêtres n'a aucune espèce de régularité , et 
elles sont couvertes de morceaux de natte qui em^ 
pèchent la pluie d'entrer. 

(( Lorsqu'on est dans l'intérieur , souvent on peut 
voir sans interruption , d'ime extrémité à l'autre de 
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celte file de cabanes. Quoiqu'en général il s'y 
trouve des ébauches de séparations pour la com- 
modité des différentes familles ^ elles n'interceptent 
pas la vue y et elles ne consistent souvent qu'en 
iiioi*ceaux de planches qui se prolongent des côtés 
vers le milieu de l'habitation; si elles étaient ache- 
véeSy l'ensemble pourrait être comparé à une longue 
écurie , qui o0*re une double rangée de postes et un 
large passage dans le milieu ; chacun de ces coni- 
partimens présente près des côtés un petit banc de 
planches I élevé de cinq ou six pouces au-dessus du 
plancher, et couvert de nattes qui ^rvent à la fa- 
mille de sièges et de lita« La longueur de ces bancs 
est ordinairement de sept ou buit pieds , et leur 
largeur de quatre on cinq. L'endroit oii on fait le 
feu , qui est sans âtre et sans cheminé^^ se trouve 
au milieu à terre entre les bancs. Il y avait dans 
une maison située à l'extrémité d'une rangée du 
milieu , et presque entièrement séparée des autres 
par txiie cloison élevée , bien jointe , et la plus ré- 
guliérc que j'aie jamais vue , quant au dessin , 
quatre de ces bancs occupés chacun par une famille 
particulière;, ils étaient placés dans les coins, sans 
que des planches marquassent aucune séparation , 
ci le milieu de la cabane paraissait commun aux 
quatre familles. 

(c Un grand nombre de caisses et de boîtes de 
toutes les dimensions , qui sont ordinairement en- 
tassées les unes sur les autres, prés des côtés ou 
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des extrémités de la maison , et qui contiennent 
]eurs habits de rechange, leurs fourrures , leurs 
masques et les autres choses auxquelles ils mettent' 
du prix, composent surtout leur ameublement. 
Quelques-unes de ces caisses sont doubles , et alors 
la première est surmontée d^une seconde qui lui 
sort de couvercle ; plusieurs ont un couvercle at- 
taché avec des lanières de cuir; nous en remar- 
quâmes de plus grandes qui avaient un trou carré 
portique dans la partie supérieure , par lequel ils 
mettent ou ils ôtent les choses qu'ils y renfermedl • 
Elles sont souvent peintes en noir et garnies de 
dents de divers animaux, ou ornées d'une frise et 
de figures d*oiseaux et de quadrupèdes : des seaux 
ou baquets carrés ou oblongs, dans lesquels ils 
gardent de Teaû et diverses choses, des coupes et 
des jattes de bois rondes, et de petits augets de bois 
d'environ deux pieds de long et de peu de profon<^ 
deur , dans lesquels ils mangent , des paniers d'o* 
sier , des sacs de natte , etc. , forment à peu près le 
reste des meubles de leurs ménages. Leur attirail 
de pcche, ainsi que tous leurs effets, se trouvent 
épars s terre ou suspendus en différentes parties de 
la maison, mais sans aucun ordre; l'intérieur des 
cabanes n'offre que de la confusion ; les bancs qui 
servent de lits sont les seuls endroits tenus aYec 
quelque soin ; on y voit des nattes plus propres et 
plus belles que celles sur lesquelles ils s'asseyent 
ordinairement dans leurs pirogues. - 
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({ La malpropreté et la puanteur de leurs habita-*. 
tioDs égalent au moins le désordre qu'on y remar- 
que ; ils y sèchent , ils y vicient leurs poissons , dont 
les entrailles mêlées aux os et aux débris ^ qui sont 
la suite des repas , et à d^autres ordures , offi*ent 
des tas de saletés qui, je crois, ne s'enlèvent jamais, 
à moins que, devenus trop volumineux , ils n'em- 
pêchent de marcher. En un mot, leurs cabanes sont 
aussi sales que des étables de cochons; on respire 
partout, dans les environs, une odeur de poisson , 
d'huile et de fumée* 

(c IVIalgré ce désordre et ces ordures, la plupart 
des maisons sont ornées de mauvaises statues. Ce 
sont tout uniment des troncs de gros arbres , de 
quatre ou cinq pieds de hauteur, dressés séparé-» 
ment ou par couples, à l'extrémité supérieure de 
la cabane : le haut représente un visage d'homme; 
les bras et les mains se trouvent taillés dans les 
cotés et peints de différentes couleurs; l'ensemble 
offre une figure vraiment monstfueuse. Ils appe- 
laient ces statues du nom général de Alumma , et de 
celui de naichkoa et de matsita^ deux d'entre elles 
qui étaient en face Tune de l'autre , à la distance 
de trois ou quatre pieds, et que nous vîmes dans 
Tune des maisons. Les statues étaient couvertes 
d'une natte , que les naturels ne se souciaient point 
du tout d'ôler , et lorsqu'ils consentirent à les dé- 
couvrir, ils nous en parlèrent toujours d'une ma- 
nière très«<mystérieuse. Il parait qu'ils sont dans 
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Tusage de leur faire quelquefois des o£frandes ; nous 
le crûmes du moins^ sur différens signes par lesquels 
ils semblèrent nous inviter à leur offrir quelque 
chose (i). D'après ces observations , nous pensâmes 

(i) Il parait que M. Webber fut obligé de réitérer souvent 
ses offrandes ayant qu'on voulût hii permettre d'achever son 
dessin. Voici les détails qu*il nous a communiqués lui-même : 
« Après avoir dessiné une vue générale de leurs habitations , 
« je voulus dessiner aussi l'intérieur de Tune des cabanes , 
« afin d'avoir assez de matériaux pour donner une idée par- 
« faite de la manière de vivre des naturels du port de Noutka. 
Q Je ne tardai pas à en découvrir une propre à mon objet. 
«( Tandis que je m'occupais de ce travail , un homme s'ap- 
« procha de moi tenant un grand couteau à la main. Il parut 
« fâché lorsqu'il vit mes yeux fixés sur deux statues d'une 
« proportion gigantesque , peintes à la manière du pays , et 
« placées à une extrémité de l'appartement. Comme je fis peu 
<i d'attention à lui, et que je continuai mon ouvrage, il alla 
« tout de suite chercher une natte , qu'il plaça de manière à 
« m'ôter la vue des statues. Étant à peu près sûr que je ne 
« trouverais plus une occasion d'achever mon dessin , et mon 
« projet ayant quelque chose de trop intéressant pour y re- 
« noncer, je crus devoir acheter la complaisance de cet 
« homme. Je lui offris un des boutons de mon habit; ce 
^ « bouton était de métal , et je pensai qu'il serait bien aise de 
« l'avoir. Mon bouton produisit l'effet que j'en espérais ; car 
« le sauvage enleva la natte , et il me permit de reprendre 
« mes crayons. J'eus à peine tiré quelques traits , qu'il revint 
« couvrir de nouveau les statues avec sa natte ; il répéta sa 
« manœuvre jusqu'à ce que je lui eusse donné un à un tous 
« mes boutons ; et^ lorsqu'il s^aperçut qu'il m'avait complète- 
« ment dépouillé , il ne s'opposa plus à ce que je désirais, if 
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assez naturellement quelles représentent leurs 
dieux , ou qu'elles ont rapport à leur religion ou 
aux superstitions du pays; au reste , nous eûmes 
des preuves du peu de cas ip'ils en font^ car avec 
une très-petite quantité de fer on de cuivre j'aurais 
pu acheter tous les dieux du village , si toutefois les 
statues dont je parle étaient des dieux : on me pro- 
posa d'acheter chacune de celles que je vis , et j'ea 
achetai en -effet deux ou trois petites. 

(( La pêche et la chasse des animaux de terre et 
de mer destinés à la subsistance des familles pa- 
raissent être la principale occupation des hommes ; 
car nous ne les vîmes jamais travailler dans Tinté- 
rieur des maisons : les femmes au contraire y fabri- 
quaient des vêlemens de lin ou de laine, et elles y 
préparaient des sardines ; elles les y apportent 
aussi du rivage, dans des paniers d'osier, lorsque 
les hommes les ont déposées sur la grève , au re- 
tour de la pèche. Elles montent de petites piro- 
gues , et elles recueillent des moules et divers co- 
quillages ; elles vont peut-être en mer en d'autres 
occasions y puisqu'elles manœuvrent les embarca- 
tions avec autant de dextérité que les hommes : 
quand ceux-ci se trouvent sur la même pirogue , 
ils ne paraissent pas avoir beauconp d'attention 
pour elles ; ils ne proposent point de manier eux- 
même la pagaie , et ils ne leur témoignent d'ailleurs 
ni égards ni tendresse. La classe des jeunes gens 
nous parut être la plus indolente et la plus oisive ; 



DES VOYAGES. 267 

nous les rencontrions en groupes séparés , qui so 
vaulraient au soleil , ou qui , semblables aux co- 
chons, se roulaient dans le sable ^ absolument nus* 
Mais il ne faut attribuer qu'aux hommes ce mépris 
de la décence : les femmes étaient toujours vêtues ^ 
et elles se conduisaient avec la plus grande honnê- 
teté; elles ne s'écartèrent jamais de la pudeur et 
de la modestie convenables à leur sexe ; ces qua- 
lités sont d autant plus dignes d'éloges ^ que les 
hommes ne semblent pas susceptibles de honte. Il 
est impossible toutefois qu'une seule visite de quel- 
ques heures ( car la première ne doit pas être comp- 
tée ) ait pu nous procurer des renseîgnemens bien 
exacts sur leur manière de vivre et leurs occupations 
habituelles : il y a lieu de croire que la bourgade 
entière suspendit à notre arrivée la plupart de ses 
travaux » et que notre présence changea la manière 
d'être de ces Indiens dans l'intérieur de leurs mai- 
sons, à leurs heures de loisir. Les visites multi* 
pliées qu'un si grand nombre d'entre eux nouis 
firent aux vaisseaux nous procurèrent un moyen 
peut - être plus sûr de nous former une idée de 
leur caractère , et même , à quelques égards , do 
l'emploi de leur temps. Il parait qu'ils en passent 
une grande partie dans leurs pirogues, du moins 
durant l'été ; car nous observâmes que non-seule* 
ment ils y mangent et ils y jcouchent , mais qu'ils 
s'y dépouillent de leurs habits, et qu'ils s*y vau* 
trent au soleil , ainsi que nous les avions vus sô 
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« 

vautrer nus au milieu de leurs bourgades. Leurs 
grandes pirogues sont assez spacieuses pour cela , 
parfaitement sèches; et lorsqu'ils s'y font un abri 
avec des peaux , et qu il ne pleut pas y ils y sont 
beaucoup mieux que dans leurs maisons. 

(c Us se nourrissent de tous les animaux et de 
tous les végétaux qu'ils peuvent se procurer ; mais 
la portion des subsistances qu'ils tirent du règne 
animal est beaucoup plus considérable que celle 
qu'ils tirent du règne végétal. La mer, qui leur 
fournit des poissons, des moules, des coquillages 
plus petits, et des quadrupèdes marins, est leur 
plus grande ressource. Us ont surtout des harengs 
et des sardines, deux espèces de brèmes et de la 
petite morue : ils mangent les harengs et les sar- 
dines quand ces poissons sont frais ; ils en font de 
plus une provision de réserve , et après les avoir 
sèches et fumés, ils les enferment- dans des nattes 
qui forment des balles de trois ou quatre pieds en 
carré. Les harengs leur donnent une quantité con- 
sidérable d'oeufs ou de laite , qu'ils préparent d'une 
manière curieuse : ils saupoudrent de cette laite et 
de ces œufs , de petites branches de pin du Canada, 
et une longue herbe marine, que les rochers 
submergés produisent en abondance. Cette espèce 
de kaviar ( si je puis me servir de ce terme ) se 
garde dans des paniecs ou des sacs de natte , et ils 
s'en nourrissent au besoin, après l'avoir plongé 
dans l'eau- On peut le regarder comme leur pain 
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d'hiver y et son goût n'est point désagréable. Ils 
mangent d'ailleurs les œufs et la laite de quelques 
autres poissons , qui doivent être fort gros , si j en 
juge par la dimension des grains; mais ce kaviar a 
quelque chose de raflce à l'odorat et au goût ; il 
parait que c'est la seule nourriture qu'ils préparent 
de cette manière ^ afin de le conserver long-temps ; 
car, quoiqu'ils découpent et sèchent un petit nom- 
bre de brèmes et de chimères , qui sont assez abon- 
dantes y ils ne les fument pas comme les harengs et 
les sardines. 

H Ils grillent les grosses moules dans leurs co- 
quilles; ils les enfilent ensuite à de longues broches 
de bois , où ils vont les prendre lorsqu'ils en ont 
b(*soin ; ils les mangent sans ^utre préparation ; 
quelquefois cependant , ils les trempent dans une 
fauile qui leur tient lieu de s^auce. Les autres pro- 
ductions marines ^ telles que les petits coquillages 
qui contribuent à augmenter le fond général de 
leur nourriture , ne doivent pas être regardées 
comme des moyens de subsistance habituelle, ea 
comparaison de ceux dont je viens de parler. 

(c Le marsouin est l'animal de mer dont ils se 
nourrissent le plus communément; ils découpent 
en larges morceaux le lard ainsi que la chair , et 
après les avoir séchés comme ils sèchent les ha- 
rengs , ils les mangent sans autre préparation. Ils 
tirent aussi une espèce de bouillon de la viande 
fraîche de cet animal, et leur procédé est singu- . 
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probable que des échanges avec les autres tribus 
leur en avaient procuré la plus grande partie. Enfin, 
il paraît clair , d'après une foule de circonstances, 
que ce peuple tire de la mer presque toutes ses 
subsistances animales, si j'en excepte quelques 
oiseaux de mer , parmi lesquels les goélands qu'ils 
tuent avec leurs traits, occupent la première place. 
« Les brandies de pin du Canada et Therbe ma- 
rine, qu'ils saupoudrent de laite de poisson ou de 
kaviar, peuvent être regardées comme leurs seuls 
végétaux d'hiver. Lorsque le printemps arrive, ils 
font qsage de plusieurs autres, à mesure qu'ils se 
développent. Les végétaux de cette dernière espèce, 
qui nous parurent les plus communs, étaient deux 
sortes de racines liliacées , la première garnie d'une 
seule tunique , et la seconde ayant une surface gra- 
nuleuse; elles sont douceâtres et mucibgineuses. 
On les mange crues, et on leur donne le nom de 
makouaté ou de kouquoppa. La racine appelée 
aheiiay qui a presque la saveur de notre réglisse, 
et celle d'une fougère dont les feuilles n'étaient pas 
encore ouvertes, me parurent les végétaux les plus 
abondans après ceux que je viens d'indiquer. Ils 
mangent aussi crue une autre petite racine dou- 
ceâtre , insipide, qui est à peu près de^a grosseur 
de la salsepareille ; mais nous ne connaissons pas l'es- 
pèce de plante qui la produit. Ils se nourrissent , de 
plus, d'une racine qui est palmée et d'un gros 
volume. Nous vîmes des naturels qui la recueillaient' 
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aux environs du village, et qui la m; 
suite. 11 esl vraisemblable d'ailleurs q 
de la saison leur en fournit un gram 
nous n'aperçûmes pas. En effet, qu< 
n'ofifie aucune apparence de culture 
une quand lé. considérable d'aunes et 
de deux espèces, dontils peuvent mat 
car nous les avons vus se nourrir c 
groseîller et de celles de lis au moni 
détachaient de la plante ou de l'a 
paraissent ne point se soucier des [ 
sont pas douces , ou qui sont un pe 
car nous ne pûmes jamais les détenu: 
du poireau ou de l'ail. Cependant il 
rent beaucoup à notre marché, lor 
curent que nous aimions ces deux p 
semblaient avoir aucun goût pour ce c 
gîons; et quand nous leurprésentâmi 
spiriineuses , ils les rejetèrent coe 
chose de peu naturel et de désagréab 

« Ils mangent quelquefois encore 
maux marins frais; mais ils sont da 
lotir ou de grilierleschoses dontils se 
ne connaissent pas du tout oi 
de faire bguîltir des alimens, à mo 
VL'uîlIe la trouver dans l'espèce de b* 
tircnL du marsouin : leurs vases élan 
pourraient résister au feu. 

u La malpropreté de leurs repas n 
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tement à celle de leurs cabanes et de lears per- 
sonnes. Il paraît qu'ils ne lavent jamais les augets 
et les plais de bois dans lesquels ils prennent leur 
nourriture , et que les restes dégoûtans d'un dtne^ 
précédent sont mêlés avec le repas qui le suit. lu 
rompent aussi , avec leurs mains et leurs dents, 
toutes les choses solides ou coriaces; ils font tdige 
de leurs couteaux pour dépecer les grosses pièces; 
mais ils n'ont 'pas encore imaginé de se servir ;dli 
même moyen pour les diviser en morceaux plus 
petits et en bouchées, quoique cet expédient ^^us 
commode et plus propre , ne demande aucun effort 
d'esprit. Enfin , ils ne semblent pas avoir la moil|* 
dre idée de la propreté ; car ils mangent les rachies 
qu'ils tirent de leurs champs sans secouer le 'ter- 
i*eau dont elles se trouvent chargées: ^ 

ce J'ignore s'ils ont des heures fixes pour . lénrè 
repas. Nous les avons vu^ manger dans Ifsurs'pi* 
rognes à tous les momens de la journée ; mais lors^ 
que nous allâmes reconnaître le village , nous' •re<^ 
marquâmes que vers midi ils préparèrent plusieurs 
baquets de bouillon de marsouin , et je préstUfie 
que c'est le ttnips oh ils font leur repas princippi» 

(t Ils ont des arcs ci des traits, des frondes , des 
piques , de courts bâtons d'os qui ressemblent ûil 
peu au patou'patou de la Nonvclle^Zétande ^ um 
petite hache qui diffère peu du tomahék ordinaitia 
des sauvages d'Amérique. La pique à ordinairef 
ment une longue pointe d'os : la poibte de quel* 

XXIII. i8 
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ques-uns des traits est de fer ; mais elle est ordir 
nairement d os et dentelée. I^e tomahâk est une 
pierre de huit pouces de long; dont une des extré* 
Haitéft ^ termiqée en pointe , et l'autre établie sur 
un poiânche de bois.; le manche ressemble à la tête 
et au cou d'une figure humaine ; la pierre est posée 
da<a h bouche^ et on la. prendrait pour une langue 
4'un0 grandeur énorme; afin que la ressemblance 
$Pt4>pe davantage, la tête est garnie de cbeveui. Ils 
donnent à cette arme )e nom de taaouich et de 
Uékih. Us ont une autre arme de pierre, appelée 
HciJk., de neuf pouces on d'un pied de longueur , 
ijvii a une pointe carrée. 

, .:f( D'après le grand nombre d'armes de pierre 
f et, d'autres matières qu'on voit parmi eux , il est 
évident qu'ils sont daUs l'habitude de se battre corps 
i corps 9 et la quantité considérable de crânes hu- 
tiiains qu'ils apportèrent à notre ^marché prouve 
d'uile manière trop convaincante que leurs guerres 
sont fréquentes et iheurtrières. 

(c Leurs manu&ctunos et leurs arts mécaniques 
•ont bien plus étendus et bien plus ingénieux , par 
rtipport au dessin et à i'exécution^ qu'on ne Vat- 
tendrait du peu de . progrès jde leur civilisation à 
d'autres ^ards. Les vétemeiis de lin et de laine 
4Qnt ils se couvrent doivent être la première chose 
qui les occupe» et ce sont les ouvrages les plus im- 
pprtanis de leurs fabriques, lis tirent leurs étoffes 
iles fibres de l'écorce d'un pin qu'ils rouissent et 
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qu'ils battent , comme on rouit et comme on bat 
le clianvre. Ils ne la ûlent pus ; mais lorsqu'ils 
Font préparéed'une manière convenable, ils Téten-* 
dent sur un bâton posé sur deux autres qui se trou- 
vent dans une position verticale. Elle est disposée 
de façon que l'ouvrier , assis sur ses jarrets ^u-des* 
sus de cette machine bien simple , y noue des (ils 
tresses y séparés Tun de l'autre par un intervalle d'un 
dofni-pouce. D'après leurs procédés , leur. étojÇTe 
n'est ni aussi serrée , ni aussi ferme que celle qu'on 
lait au métier; mais les faisceaux qui . demeurent 
entre les divers nœuds remplissent les intervalles^ 
et la rendent assez impénétrable à l'air; e)le a 
d'ailleurs l'avantage d'être plus douce et.pj^is sour 
pie. Quoique leurs habits soient probobl^ment fa- 
briqués de la même façon , ils ressemblent biçau- 
coup à une étoffe tissue ; mais les diversç;s (ijguref 
qu'on y remarque ne permettent pas de croire qu'oa 
les a travaillés au métier ; car.il est peu vra^em- 
blable que ces Indiens aient assez dadre^^^^gçjUf 
finir un ouvrage si compliqué autrement q^ajveç 
leurs mains. Leurs étoffes ont différens degrés dç 
finesse ; quelques-unes ressemblent à nos couy^r 
tures de laine les plus grossières ; d -autres ^gçlçfif 
pix^sque nos couverturea Ijes plus^pes.^ elle^ sqpf, 
même pli^ douces et plus chaudes*. L|^^petût poil» 
ou plutôt le duvaty qui en est la niatièxei fprfu;)u^rep 
parait venir de différens anima^j^ >'t^l9 qi^fî Ifi re- 
nard et le lynx brun. Celui qui vient du lynx esta 
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le plus 6n^ et^ dans son ëtat naturel , îl a presque 
la couleur de nos laines brunes grossières; mais en 
le travaillant , ils y mêlent les grands poils de la 
robe' des animaux , ce qui donne à leurs étoffes 
une apparence un peu différente. Les omemens ou 
les figures répandues sur leurs habits sont disposés 
avec beaudôup de goût ; ils oflRrent ordinairement 
diverses couleurs : les plus cotnmunes sont le brun 
foncé ou le jaune. Cette dernière , lorsqu elle est 
Ihitche , égale en éclaties plus beaux de nos (apis. 
' u Les arts d'imitation se tiennent de fort près , 
et il fie faut pas s'étonner que ces Indiens , qui 
savent tracei* des figures sur letfrs vêtemens , et 
les sculpter sur le bois , sachent aussi les dessiner 
éxi couleur. Nous avons vu toutes les opérations de 
léâr pêche dé la baleine peintes sur leurs* bonnets. 
Quôiqu^efies fiissent grossièrement exécutées , elles 
pirotivem du moins que ^ malgré leur ignorance ab- 
solue d^ ce ^i a raji^port aux lettres , et outre les 
fillts|dblfit ils gardent lé souvenir par leurs diants 
et leurs traditions , ils ont quelques notions d'une 
méthode pour rappeler et représenter d'une ma» 
nière durable ce qui se passe dans le pays. Nous 
observâmes d'autres figurés peintes sur leurs meu- 
blés et leurs effets; mais j'ignore si on doit les 
regarder comme des symboles qui ont une signi- 
fication déterminée et reconnue y ou si ce sont 
uniqueiiiènt des effets de l'imagination et du ca<- 
Jprice. 
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M La construction des pirogues est fort simple » 
mais elles parabsent très-propres à Tusage duquel 
on les destine ; un seul arbre compose les plus 
grandes ^ qui portent vingt hommes et quelquefois 
davantage; on en voit beaucoup qui ont quarante 
pieds de long , sept de large , et trois de profondeur» 
Elles se rétrécissent peu à peu depuis le milieu 
jusqu'aux deux extrémités ; Tarrière se termine 
brusquement et par une ligne perpendiculaire: 
elles présentent une bosse au sommet de Tétam.- 
bord; maisTavant se prolonge davantage: il se dé- 
ploie en ligne horizontale et verticale, et il se ter- 
mine par une pointe en saillie , ou par une proue 
beaucoup plus élevée que les flancs. La plupart de 
ces embarcations n*ont aucun ornement, mais 
quelques-unes sont chargéjss d'un peu de sculp- 
ture , et ornées de dents de phoque, posées sur la 
surface en forme de clous, comme on le voit sur 
leurs masques et sur leursarmes. Quelques pirogues 
offrent une espèce de proue additionnelle qui res- 
semble à un large taille-mer; elle représente la 
figure d'un animal. Ou n'y trouve d'autres sièges 
ou d'autres appuisL que des bâtons arrondis , un 
peu plus gros qu'une canne , placés en travers, à 
mi-profondeur« Elles sont très-légères , et étant 
plates et larges elles voguent sûrement sans avoir 
un balancier, distinction remarquable entre les ca- 
nots des peuples américains et ceux des parties mé* 
ridionales des grandes Indes et des tics du grand 
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O'dêAn. Les pagaies sont petites et larges; elles ont 
à peu ptès la forme d'une large feuille pointue au 
sorrimet , plus large au milieu , et se rétrécissant peu 
à peu jusqu'à la tige; leur longueur est d'environ 
cin(}'^iéds : les naturels , habitués à en fkire usage, 
les manient avec beaucoup de deitérilé, car ils 
n'ont pas encore introdtiit les voiles dans leur na- 
, vigatioû. 

'((Leur attirail de pécbe et de chasse est ingé- 
nieux et d'une exécution heureuse. Il est composé 
'de filets, d'hameçons y de lignes , et d'un instri>- 
lAent qui ressemble à une rame. Cet instrument 
W environ vingt pieds de long , quatre ou cinq 
pouces de large, et à peu près un demi -pouce 
'd'épaisseur : chacun des bords dans les deux tiers 
3e sa longueur ( l'autre tiers forme le manche ) 
est garni de dents aiguës d'environ deux pouces de 
saillie. Les naturels s'en servent pour attaquer les 
harengs, les sardines et les autres petits poissons 
qui arrivent en bancs ou grandes troupes; ils le 
plorifgem au milieu du banc, et le poisson se prend 
sur ou entre les dents. Leurs hameçons sont d'os 
et de bois, et assez grossiers; mais le harpon 
avec lequel ils frappent les baleines et les autres 
animaux de mer d'une moindre grosseur annonce 
un esprit fort inventif: il est composé d'une pièce 
d'os qui présente deux barbes dans lesquelles 
est fixé le tranchant ovale d'une large coquille de 
moule qui forment la pointe : il porte deux ou 
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trois brassés de Corde : pour le jeter ^ ils em«- 
ploient un bâton de douze à quinze pieds de long; 
la ligne ou ]a corde est attachée à une extrémité, 
lé harpon est fixé à Kautre de manière à se détacher 
du bâton qui flotte sur l'eau comme une bouée, 
lorsque Fanimal s'enfuit avec lé harpon^ 

w Nous ne pouvons rien dire sur la méthode 
qu'ils emploient pour attraper ou tueries animaux 
de terre , à moins que nous ne supposions qu'ils^ 
attaquent les espèces les plus petites avec leurs 
traits y et les ours , les loups et les renards avec 
leurs piques. Ils ont , il est vrai, plusieurs filets 
qui paraissent destinés à cette chasse; car, lors-^ 
qti'ils les apportèrent à notre marché , ils les pla-* 
cèrent souvent sur leur tête, afin de nous en indi- 
quer l'usage. Us attirent quelquefois des animaux 
dans le piège en se couvrant de peaux de' bétes et 
en marchant à quatre pâtes : ce qu'ib efièciuent 
avec beaucoup d'agilité y et en même temps ils 
font du bruit ou une espèce de hennissement : ils 
prirent plusieurs fois cette allure devail| nous. Ils 
mettent dans ces occasions des masques ou des 
têtes sculptées qui représentent les divers animaux 
du pays, et même de véritables têtes danimaîùx 
desséchées. 

(c Quant aux matériaux qui composent letn*s 
divers ouvrages , il faut observer qiie toutes leurs 
cordes sont des lanières de peaux et de nerfs, oa 
cette écorce d'arbre avec laquelle ils fabriquent 
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leurs tnanieanx. Nous vîmes souvent des nerfâ 
d'une si grande longueur^ qu'Us semblaient ne 
pouvoir venir que de la baleine. Les os dont ils 
font quelques-unes de leurs armes , les iuslrumens 
dont ils se servent pour battre l'écorcie ^ les pointes 
de Jeurs piques, et les barbes de leurs harpons 
doivent être aussi de$ os de baleine. 

tt II faut peut-élre attribuer à leurs outils de fer 
la deitérité avec laquelle ils travaillent le bois. Ils 
ne paraissent pas en employer d'autres; du moins 
nous n'avons vu parmi eux qu'un ciseau d'os. Il est 
assez vraisemblable qu*ils ont imaginé la- plupart 
de leurs méthodes expéditives depuis qu'ils ont 
acquis la connaissance de ce métal dont ils se ser- 
Tcnt aujourd'hui , toutes les fois qu'ils veulent fa- 
çonner du bois. Nous ne nous sommes pas aperçus 
qu'ils donnassent à ce fer d'autre forme que celle 
du ciseau et du couteau. Leur ciseau est un lopg 
morceau de fer plat, adapte à un manche de bois. 
Une pierre leur tient lieu de maillet , et une peau 
de poisson de polissoir. J'ai vu quelques-uns de ces 
ciseaux de huit ou dix pouces de longueur, et de 
trois ou quatre de large ; mais en général ils étaien t 
plus petits. La longueur de leurs couteaux varie ; il 
y en a de très-grands, qui ont des tranchans recour^ 
bés, et qui ressemblent un peu à nos serpes^ mais 
le taillant est sur la partie convexe. La plupart de 
ceux que nous rencontrâmes étaient à peu près de 
la largeur et de l'épaisseur du cercle de fer qui enr 
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toure les barriques ^ et la singularité de leur forme 
annonce qu'ils ne sont pas de fabrique européenne» 
Il est vraisemblable qu*on les a faits sur le modèle 
des premiers instrumens de pierre ou d'os dont ils 
se servaient jadis. Ils aiguisent ces outils de fer sur 
une ardoise grossière , et ils ont soin de les tenir 
toujours fort luisans* 

« Le fer qu'ils appellent sikémaïé ( nom qu'ils 
donnent aussi à Tétain et à tous les métaux blancs) 
étant très-commun y nous dûmes rechercher com- 
ment ils ont pu se procurer une chose ai/ssi utile. 
Ils nous prouvèrent , dès les premiers momens de 
notre arrivée , qu'ils étaient habitués à une espèce 
de trafic y et qu'ils aimaient à faire des échanges : 
nous nous aperçûmes bientôt qu'ils ne devaient 
pas celte connaissance à, une entrevue passagère 
avec des étrangers ; que c'était paroli eux un usage 
constant ; que cet usage leur plaisait .beaucoup^ et 
qu'ils savaient fort bien tirer parti des choses qu'ils 
voulaient nous vendre; mais je n'ai pu savoir pré*^ 
cisément avec qui ils font ce petit commerce. Quoi- 
que nous ayons trouvé parmi eux des choses qui 
étaient sûrement de fabrique européenne y ou du 
moins qui venaient d'un peuple civilisé , du fer et 
du cuivre par exemple , il paraît qu'ils ne les ont 
pas reçues immédiatement das Européens, ou des 
maisons civilisées établies en d'autres parties de 
l'Amérique; car ils ne nous donnèrent lieu de croire 
en aucune manière qu'ils eussent vu des b&limens 
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pareils aux nôtres , ou qu'ils eussent commercé avec 
des équipages aussi nombreux et aussi bien appro- 
visionnés : une foule de raisons semblent même dé- 
montrer le contraire. Dès qu'ils nous virent parmi 
eux, ils s'empressèrent de nous demander par signes 
si nous voulions nous établir dans leur pays , et si 
nous avions des intentions amicales : ils nous aver- 
tirent en même temps qu'ils nous fourniraient gé- 
néreusement de l'eau et du bois; d'où il résulte 
qu'ils regardaient cette partie de l'Amérique conrimc 
leur propriété, et qu'ils ne nous redoutaient point. 
Ces questions ne seraient pas naturelles 9 si des vais- 
seaux eussent, abordé avant nous ici, et si , après 
avoir fait des échanges avec les naturels, et avoir 
embarqué un supplément de bois et d'eau , ils 
étaient partis; dans ce cas, les Indiens devaient 
penser que ntaMi ferions de même. Il est vrai qu'ils 
ne montrèrent aucune surprise à Taspect de nos vais- 
seaux ; mais, ainsi que je l'ai déjà fait observer, on 
'peut attribuer cette indifférence à leur paresse natu- 
relle et à leur défaut de curiosité. L'explosion d'un 
fusil ne leur causait pas même de tressaillement. 
Un jour cependant qu'ils essayèrent de nous faire 
comprendre que leurs traits et leurs piques ne per- 
çaient pas les vêtemens de peaux dont ils se Cou- 
vrent quelquefois , un de nos messieurs ayant percé 
avec une balle une de ces cuirasses faites de six dou- 
bles , un si grand prodige leur causa une extrême 
émotion ; ce qui nous prouva' clairement qu'ils ne 
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connaissaient pas l'effet des armes k feu. Cette >é* 
rite nous fut confirmée souvent par la suite , lors- 
que, dans leur village et en d'autres endroits ^ 
nous nous servîmes du fusil pour tuer des oi- 
seaux : notre méthode les confondait; et à la 
raamère dont ils nous écoutèrent quand nous leur 
expliquâmes Tusage de la poudre et ilu plomb , il 
nous fut démontré qu'ils n'avaient jamais rien vu 
de pareil. 

w Au moment où je partis d'Angleterre on avait 
reçu a Londres quelques détails d'un voyage fait par 
les Espagnols sur cette côte de l'Amérique en 177/1 
ou 1775 ; mais ils n'abordèrent pas à Noutka (i); 
d'ailleurs le fer y était trop commun ; un trop 
grand nombre de sauvages en possédaient des mor- 
ceaux ; les gens du pays savaient trop bien l'em- 
ployer pour croîi'e qu'ils eussent acquis cette ri- 
chesse et cette connaissance à une époque si récente, 
ou même pour imaginer qu^il leur était venu plus 
anciennement d'un seul vaisseau. Comme ik en 
font un usage universel , on peut supposer sans 

(i) Nous savons aujonrd*hni que la conjecture du capi- 
taine Cook était bien fondée. Il paratt , par le Journal du 
Toytge des Espagnols « qu'ils ne communiquèrent avec la 
naturels de cette partie de la côte d'Amérique qu'en trois 
endroiU,a4i® 7', à 47** ai',età57'' ib' de latitude : aiusi 
ils n'abordèrent pas à moins de a® de Noutka , et il est très- 
Traîsemblable que les habitans de cette baie n'a vaient'ja mais 
entendu parler des Taîsseaux espagnols. 
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doute quHIs le tirent d'une source constante et ba- 
bituelle par la voie des échanges , et que ce com* 
merce est établi dès long-temps parmi eux ^ car iU 
se servent de leurs outils et de leurs instrumens 
avec toute la dextérité que peut donner une longue 
habitude. S'il faut dire quel est le plus vraisembla- 
ble des moyens qui peuvent leur procurer du fer» 
je pense que c'est en formant des échanges avec 
d'autres tribus de l'Amérique, qui ont une com- 
munication immédiate avec les établissemens euro- 
péens du Nouveau-Monde , ou qui les reçoivent 
par le canal de plusieurs nations intermédiaires. 
Cette observation est applicable aussi au laiton et 
au cuivre que nous avons trouvés parmi eux. 

c( Il n'est peut-être pas aisé de savoir si ce métal 
vient de la baie d'Hudson et du Canada ; et si le& 
naturels de Noutka le reçoivent des sauvages d'Amé- 
rique qui commercent avec nos négocians^ et qui 
le versent ensuite parmi les diverses tribus répan* 
dues sur le continent du Nouveau-Monde , ou s'il 
arrive de la même manière des parties nord-ouest 
du Mexique: au reste, il semble qu'on y apporte 
non-seulement cette matière brute , mais travaillée. 
Les ornemens de laiton en particulier, dont ils dé- 
corent leur nez, sont si proprement faits , qu'ils ne 
semblent pas en état de les fabriquer. La matière 
qui les compose a sûrement été préparée par des 
Européens, car on n'a vu aucune tribu d'Amérique 
qui sut préparer le laiton; néanmoins on a ren« 
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contré assez communément du cuivre parmi elles; 
et ce métal est si malléable , qu'elles lui donnaient 
toutes sortes de formes , et qu'elles n'ignoraient 
point l'art de le polir. Si nos négocians à la baie 
d'Hudson et au Canada n'emploient pas ces mar- 
chandises dans leur commerce avec les naturels du 
pays , les sauvages de Noutka doivent les avoir tirées 
du Mexique y d'où venaient sans doute les deux cuil« 
Jers d'argent que nous trouvâmes. Il est probable 
toutefois que TEspagne ne s'occupe pas du com- 
merce avec assez d'activité , et qu'elle n'a pas formé 
des liaisons assez étendues avec les peuples établie 
an nord du Mexique pour leur fournir une quan- 
tité de fer telle , qu'indépendamment de leur con- 
aommalidV habituelle, elles puissent en envoyer 
une portion si considérable aux babitans de 
Noutka. (i) 



(i) Il est trcsf-prpbable que les deux cuillers d^argeut 
trouvées par le capitaine Cook à Noutka venaient des Espa* 
gnols établis au sud de cette partie de la côte Hl* Amérique; 
mais il parait qu*on est bien fondé a croire que les babitlns 
de Noutka tirent leur fer d*une autrepartie du Nouveau- 
Monde. Ou observera qu*en 1775 lé^'EspagnblS- trouvèreat 
au puerto de la Triniidâil , par 41^7' de lati|u4e 9 dcâ ÂraUt 
gtxrnis ctunepoiiUé de çuwre ou defyr^ qu,*ils jugèrent ^Lre 
venus du nord. M. Daines Barrington dit , dans une note sur 
cette partie du Journat espagnol , page ao : « J'imaginerais 
<i que le cuivre et le fer dont on parle ici venaient orîginaire- 
« ment de nos forte de la baie d*Hudson. » 



28G. HISTOIKS GENERALE 

(c On imagine bien que nous n'avons pu acqué- 
rir beaucoup de lumières sur les instiludoms poli- 
tiques et religieuses des habitans de Noulka. Nous 
avons remarqué des espèces de chefs distingués 
par le nom ou le titre d^a^ouik, auxquels les autres 
sont subordonnés à quelques égards ; mais je pré- 
sumais que l'autorité de chacun de ces grands per- 
sonnages ne s'étend pas au-delà de sa famille. Ces 
akouiks n'étaient pas tous âgés; d'où je conclus 
que leur titre se transmet par héritage. 

a Excepté les statues ou figures dont j'ai déjà 
k |>arlé , et qu'ils appellent klemma , je n'aperçus rien 

' qui pût me donner la moindre idée de leur système 

religieiux. Ces figures étaient vraisemblablement 
des idoles ; n^ais comme ils employer^ souvent 
le mot aArofiiA: en nous parlant, il y a peut-être 
lieu de supposer qa'elles représentent quelques- 
uns de leurs ancêtres , qu'ils vénèrent comme des 
dieux. Au reste, nous n'avons pas vu qu'on leur 
rendit d'hommages religieux ; et ce n'est ici qu'une 
simple conjecturé ^ car nous n'avons pu obtenir au- 
Gfine information sur ce point: nous n'avions appris 
jde la langue du pays que les mots néces^ires pour 
demander les Dom# des choses , et nous n'étions 
pasenétai'd'entretenir avecks lEiaturek une con- 
versaiion instructive sur leuf^ institutions ou leurs 
traditions. 

« Dans ce que je viens de dire des habitans de 
Noutka , j'ai confondu mes r^marqi^es et celles de^ 
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M. Ânderson ; maisil a seul le mérite d'avoir re- 
cueilli ce qui a rapport à la langue du pays, et il 
a rédigé lui-même les observations suivantes. » 

« L'idiome de ces sauvages- n'a que la rudesse 
et la dureté qui résultent de Temploi fréquent du 
k et de Yh^ articulés avec plus de force ou moins de 
douceur que dans nos langues de l'Europe. En 
tout , on y trouve plutôt le son labial et dental que 
le son guttural. Les sons simples qu'ils n'ont pas 
employés devant nous, et qui par conséquent peu- 
vent être réputés rares ou étrangers! leur langue, 
sont ceux quet^préseatent les grammairiens par 
les lettres b, d^ f, g, r eiv; mais ils en ont un 
qui est très-fréquent, et dont nous ne nous -servons 
pas : on le tire d'une manière asse;^ particulière , 
•en frappant avec force une portion de la langue 
•contre le palais, et je le comparerais à un grasseye- 
ment rude et grossier. Il est difficile de le peindre 
avec un arrangement quelconque des lettres de 
•notre alphabet : la syllabe Iszthl en approche un 
peu; c'est une de leurs terminaisons les plus ordi- 
naires , et on la trouve quelquefois au commence- 
ment de leursmots. La term4|||ison la plus géné«- 
raie est composée du t/, et un- grand nombre de 
, mots finissent par z et ss. Voici quelques exemples : 

OpelsltU, Le soleil. 

Onouiszthl, La lune. 

Kahchill, Mort. 

Tichltîtl , later une pierre. 
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Koumitz f Le crÀne de l'homme. 

Quali miss , (Bafs de poisson ou du kayiar. 

ic Les règles de leur idiome sont si vagues, que 
j'ai observe quelquefois quatre ou cinq terminaisons 
différentes dans le même mot. Ceci est d'abord très- 
embarrassant pour un étranger, et suppose une 
grande imperfection de langage. 

« J'ai peu de chose à dire sur la théorie de cet 
idiome ; à peine ai-je pu distinguer les différentes 
parties du discours. On peut seulement présumer , 
d'après leur iftanière de parler ^ qui est très-lente et 
très-distincte, qu'il a peu de prépositions ou de 
conjonctions ; et , autant que nous avons pu nous en 
assurer, qu'il n'a pas même une seule interjection 
, pour exprimée Tadmiration ou la surprise. Comme 
\ il a peu de conjonctions , il est aisé de concevoir 
qu'on ne les a pas jugées n^essaires pour se (aire 
entendre , et que diaque mol particulier auquel 
on les réunit exprime beaucoup de choses , ou 
comprend plusieurs idées simples , ce qui semble 
en effet avoir lieu ; mais par la même raison , la 
langue sera défectueuse à d'autres égards, puis- 
quelle n'a pasdeqipts pour distinguer ou exprimer 
des différences qui existent réellement; d'où il 
résulte qu'elle n'est pas assez riche. Nous fîmes cette 
remarque en bien des occasions , et en particulier 
à l'égard des noms d'animaux. Je n'ai pas été en 
étal d'observer d'une manière assez complète Fana- 
logie ou lafiinité qu'elle peut avoir avec les autres 
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langaes da continent de rÂmérique ou de l'Asie > 
car je n'avais pas de vocabulaires auiquels je pusse 
la comparer , si j'en excepte ceux des Esquimaux 
et des Indiens des environs de la hàie d'Hudson : 
elle ne ressemble en audane manière à ces deux 
idiomes. Si je la rapproche d'ailleurs du petit nom- 
bre de termes mexicains que je suis venu à bout de 
recueillir, on y aperçoit la conformité la plus frap- 
pante ; las mots de l'une et de l'autre se tensiaent 
souvent par hl^ ou z. (i) 
Voici leurs soms de nombre c 



Tsaoaack, 


rn. 


Akkla, 


Deax> 


Katsitsa , 


Trois. 


Mo ou Mou Y 


Quatre» 


Sokhah , 


Cinq. 


fCofpo , 


Six. 


Atsiepou 9 


Sept. 


Atlaquohlil, 


Huit. 


Tsaouaquolthl , 


Neuf- 


Haïou . 


Bis. 



c( S'il me fallait donner un nom particulier aux 
liabitans de Noutka, jeles appellerais Ouakachiens^ 
du mot ouaÂach qu'ils répèlent souvent. Il me pa- 

(1) Ne peut-on pas observer , à Tappui de la reniarqn« 
de M. Anderson , que opelszthl , terme qui , dans la langue 
de Noutlui , désigne le soleil , et Vitzliputzli ^ nom d*nne divl- 
ïiité du Mexique, ont entre eux une atiialo'gla de son qui n*est 
^as très-éiôignée F 

xxiii. 19 
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ml «pie ce imne exprime un sentiment d'applan^ 
disseraenl, «Tappcobatioa ou d amitié; car^ lora* 
^alls semMaient saiis£ûls oa diarmés d'mie cfaoce 
qulk lojairatt ou d'un incident «[ueloonque , ils 
s'écriaient d'une ¥oiz unanime , amakmch ! ouakachl 
Je terminerai mes remarques sur ces Indiens eu 
observant qu'on aperçoit entre eux et les habltans 
des tlesdugraud Océan, des différences essentielles 
relativement à la figure et aux usages o«^ au lan* 
gage ; qu'on ne peut donc pas supposer que leurs 
ancêtres respectifs formèrent originairement une 
même tribu , ou qulls avaient des liaisons très- 
intimes lorsqu'ils abandonnèrent leurs premiers 
établissemens pour se retirer dans les lieux où 
l'on trouve aujourd'hui leurs descendans. 

ce La rade de Koutka gtt par 49^ de latitude 
nord 9 et environ 127^ de longitude orientale. » 

Le capitaine Cook quitta Noutka le 26 avril , 
et après avoir cssuyt) uno tempête qui l'éloigna 
de la cote d'Â^lori^^«> » il arriva le 1:2 mai à un 
port situé par le» (M"^ 1 1' de latitude nord, et les 
2 1 3^ 28' de longitude ouest. 

(f Je chargeai , dit-il , M. Gore de descendre sur 
des îles qui sont à l'ouest du port , et d'y tuer , s'il 
était possible y quelques oiseaux bons a manger. Du 
moment ou il en approcha , vingt hommes se 
montrèrent sur deux grosses pirogues, et il crut 
devoir regagner les vaisseaux. Les Indiens qui le 
suivirent ne voulurent pas venir le long du bord 
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de nos bâdmens; mais ils se tinrent à une certaine 
distance , en poussant des cris , en étendant et en 
rapprochant leurs bras , et ils entonnèrent bientôt 
une chanson qui ressemblait exactenientà celles des 
habitans de Noulka : leurs têtes étaient aussi pou- 
drées de plumes. L'un d*eux agitait en l'air un habit 
blanc que nous primes pour un témoignage d'ami- 
tié ; un autre se tint presque un quart d'heure de- 
bout dans sa pirogue^ entièrement nu^ ses bras 
étendus en croix , et sans se mouvoir. Les embar- 
cations n'étaient pas de bois comme celles de Nout* 
ka; des lattes simples en composaient la charpente, 
et des peaux de phoques , ou d'autres animaux 
pareils, en formaient le bordage extérieur. Nous 
répondîmes à toutes leurs marques de bienveil- 
lance ; nous employâmes les gestes les plus exprès» 
sifs et les plus aflfeclueux pour les engager à venir 
le long du bord des vaisseaux, mais nous ne pûmes 
les y déterminer. Quelques-uns de nos gens répé- 
tèrent plusieurs des mots ordinaires de la Rngue 
de Noutka , tels que sike mâilé et mahouk ; et les 
Indiens ne parurent pas les comprendre. Après 
avoir reçu Âes présens que nous leur jetâmes, ils 
se retirèrent vers cette partie de la côte d*oii ils 
étaient venus , et ils nous firent entendre par signes 
que nous les reverrions le lendemain. Deux d'entre 
eux cependant , qui montaient une petite pirogue ^ 
demeurèrent près de nous la nuit, vraisemhlable^ 
ment avec le projet de piller quelque chose tandis 
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^que nous serions endormis ; car ils s'en allèrent dès 
qu'ils s'aperçurenl qu'on les avait découverts. 

Le 1 3 , nous appareillâmes , afin de chercher un 
«ndroit Hen abrité ^ où nous pussions examiner et 
arrêter une voie dVau qui s'était déclarée dans la 
traversée. Le mouillage que nous occupions était 
trop jex posé pour entreprendre ce travail. 

Le& naturels, qui étaient venus nous faire visite 
la veille au soir , revinrent le matin sur cinq ou six 
pirogues ; mais ils arrivèrent lorsque nous étions 
déjà sous voile; ils nous suivirent une demi-heure 
^ans pouvoir nous atteindre. 

Trois d'entre eux arrivèrent le soir au moment 
où nous venions de mouiller; ils montaient deux 
pirogues qui n'auraient pu en porter un plus grand 
nom'bré, car elles étaient construites de la même 
manière que celles des Esquimaux : Tune avait deux 
trous pour s'y asseoir, et l'autre n'-en avait qu'un. 
Chacun de ces Indiens tenait un bâton d'environ 
trois nieds de longueur, auquel étaient attachées 
de grosses plumes ou des ailes entières d'oiseaux ; 
ils tournèrent souvent ces bâtons vers nous, et, se- 
lon ce que nous conjecturâmes^ dans la vue de 
nous annoncer leurs dispositions pacifiques. 

« Plusieurs autres , déterminés par l'accueil que 
nous fîmes à ceux-ci , vinrent nous voir le lende- 
main sur de grandes et de petites pirogues ; ils se 
hasardèrent à monter à bord, mais après que quel- 
ques-uns de nos gens furent entrés dans leurs em« 
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7)arcations. Parmi ceux qui arrivèrent sur là Ré- 
solution , je distinguai un homme d*un moyen âge 
qui avait une physionomie intéressante^ et que je 
reconnus ensuite pour lé chef! Des peaux de loutre 
de mer composaient son vêtement , et un bonnet 
orné de grain^ de verroterie bleu de ciel , de la di- 
mension d'un gros pois^ et pareil à ceux que portent 
les habitans de Fentrée de Noutka , couvrait sa tête ; 
il paraissait attacher beaucoup plus de prix à ces 
grains de verre qu'à nos grains de verre blanc. Ces 
sauvages estimaient d'ailleurs les grains de verre de 
quelque espèce qu'ils fussent, et pour en avoir , iîs 
s'empressèrent de nous donner en échange tout ce 
qu'ils possédaient, même leut^belles peaux de 
loutre de mer. Je dois observer^ills mirent plus 
de valeur à ces fourrures qu'aux autres ; mais que 
ce fut après que nos gens eurent montré plus d'em* ^ 

pressement pour s'en procurer ; et même que de- W 

puis cette époque ils aimèrent mieux nous céder 
des habits de peaux de loutre de mer que des ha- 
bits de peaux de chat sauvage ou de martre : la 
même chose était arrivée à Noutka.' 

« Us désiraient aussi du fer ; mais ils en voulaient 
des morceaux au moins de huit à dix pouces de 
longueur, et de trois ou quatre doigts de largeur^ 
rejetant absolument les petits morceaux ; cet article 
étant devenu rare dans nos deux vaisseaux, ils n'en 
obtinrent de nous qu'une quantité peu considé* 
rable. Les pointes de quelques-unes de leurs piques 
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OU lances étaient de ce métal; d'autres étaient de 
cuivre : un petit nombre d'os, matière dont les 
pointes de leurs dards, de leurs traits, etc. étaient 
faites. Je ne pus déterminer le chef; à descendre 
sous le pont , et ni lui ni ses camarades ne demeu- 
rèrent long-temps abord; mais tant que dura leur 
visite, il fallut les surveiller soigneusement, car ils 
montrèrent bientôt leurs dispositions pour le vol. 
Quand ils eurent passé trois ou quatre heures le 
long de la Résolution , ils nous quittèrent tous , et 
ils se rendirent à la Découi^erte; aucun d'eux n'y 
avait été jusqu'alors, si j'en excepte un homme 
qui en arriva au moment où ils s'éloignaient de 
nous, et qui les y ramena. J|e pensai qu'il avait 
remarqué sur le vdjJPeau des choses qu'il savait être 
phis du goût de ses compatriotes que ce qu'il avait 
aperçu sur ta Résolution : je me trompais., ainsi 
qu'on le verra bientôt. 

M Dès qu'ils furent partis , un de mes canots alla 
sonder le fond de la baie. Comme le vent était mo- 
déré, je songeais a abattre la Résolution sur le ri- 
vage , si je venais à bout de trouver un endroit 
propre à arrêter notre voie d'eau. Les Indiens ne 
tardèrent pas à s'éloigner de la Découverte, et au 
lieu de revenir près de nous , ils marchèrent vers 
le canot occupé à.prendre des sondes. L'officier qui 
le commandait , observant leur manoeuvre , revint 
à bord ; il fut suivi de toutes les pirogues. Le déta. 
chement fut à peine rentré sur la Résolution , que 
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quel(}ues-uii8 des Américains saulèrent dans lë ca- 
not , malgré les deux hommes de garde <}ue nous 
y avions laissés. Les uns présentèrent leurs piques 
à nos deux sentinelles, d'autres s'emparèrent dô 
Lamarre qui attachait le canot à la JRésolu$im ^ et 
le reste entreprit de l'emmener à la remorque. Mais 
ils le relâchèrent dès qu'ils nous virent disposésrà-Io 
défendre par la force : ils en sortirent pour remon- 
ter sur leur embarcation. Us nous firent sign^da» 
mettre bas les armes, et ils semblaient ausat^imn^' 
quilles que s'ils n'avaient rien fait de mal. Ilravuiwt 
formé sur la Découverte une autre entrépril^, peut- 
être encore plus audacieuse. L'homme qui était 
venu près de nous , et qui avait mené.ses compas 
triotesvers l'autre vaisseau , avait examiné lioufea 
les écpulilles de la Découverte, et n'apercevant que 
lofficier de garde et un ou deux matelots p il crut 
sans doute qu'à l'aide de ses camarades il pourrait 
aisément piller ce vaisseau. Ce projet lui pârutd'aor 
tant plus facile , que la Résolution sa trouvait à 
quelque distance : c'est sûrement dans cette inlea* 
tion qu'ils s'y rendirent tous. Plusieurs d'entre eux 
montèrent à bord sans aucune cérémonie ; ils tire* 
rent leurs couteaux ; ils firent signe à Tofiicicr et à 
l'un des matelots qui étaient sur le pont de se tenir 
à l'écart, et ils promenèrent leurs regards de coté 
et d'autre, afin de voler ce qui leur conviendrait* 
Us s'emparèrent d'abord du gouvernail d'un des 
canots, et ils le jetèrent à.ceox d'entre eux qui se 
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tenaient dans les pirogues. Ils n'avaient pas ea le 
temps de découvrir un autre objet qui plût à lear 
fantaisie , lorsque l'équipage de la Décou%ferte prit 
Palarme et se montra armé de coutelas. Â cet as- 
pect f lés voleurs se retirèrent dans leurs embarca- 
ôons avec autant d'assurance et de sang-froid qu'ils 
avarient abandonné le canot de la Résolution. Selon 
Fobservation du capitaine Clerke, ils racontèrent 
à oeui qui n'avaient pas été à bord de combien les 
coQteliiix du vaisseau étaient pins longs que les 
leurs. 'Mon canot prenait des sondes sur ces entre* 
faites; ils l'aperçurent, et, ainsi que je l'ai déjà 
dit, ils Tabordèrent après avoir vu échouer leur 
projet contre la Découverte. Je suis persuadé que 
s'ils vinrent nous voir de si grand matin, c'est qu'ils 
comptaient nous trouver endormis, et nous voler 
à leur aise. 

H Ne peut-on pas conclure raisonnablement qu'ils 
'^< ne connaissaient point les armes à feu ? S'ils avaient 

eu la moindre i<iép de ces instrumens meurtriers ^ 
ils n'aurîiient pas essayé d enlever un de n\es canots 
à la portée de mon ariillme, et à la face de cent 
hommes ; car la plupart de mes matelots les. regar- 
daient. Nous souffrtnies leur audace èl l<*ur inso- 
lence , et j'ai la saiisfaction de dire que nous les 
avons laissés, stir ce point, dans l'ignorance où 
nous les avons lr0«ivés. Ils ne nous ont jamais vus 
tirer que des oiseaux. 

« ^ulant mouiller ici , lorsqu'on sortit Tancre 
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du canot, Fan des matelots qui n'eut pas assez 
d'adresse, ou qui manqua d'expérience, fut en« 
traîné à la mer par la corde de la bouée , et il alla 
au fond avec elle. Il est remarquable, dans cet in« 
stant critique, qu'il eut la présence d'esprit de se dé- 
gager lui-même , et de revenir à la surface de l'eau, 
où il fut repris , ayant une de ses jambes fracturée 
d'une manière dangereuse. 

w Je quittai ce port le 18, mais après y avoir 
achevé les réparations qu'exigeaient mes vaisseaux. 

ce Je lui donnai le nom de Prince William' s soùnd 
(^port du prince Guillaume). ^']o juge de ce poi^ 
ou de cette baie par ce que nous en avons vu , il 
occupe au nioins un degré et demi de latitude et 
deux de longitude, sans parler des bras ou des 
branches dont nous ne connaissons pas letendue: 
néanmoins, autant que nous avons pu les exami- 
ner , elles ne nous ont laissé ancun motif fondé de 
croire à la possibilité d'un passage par mer à tra- 
vers le continent de l'Amérique. 

« Les naturels qui vinrent nous faive plusieurs 
visites n'étaient pas communément au-dessus de 
la taille ordinaire, et plusieurs étaient même au- 
dessous. Us a^ient les épaules carrées, la poi* 
trine large, le cou gros et court, h face large et 
aplatie; la partie la plus disproportionnée de leur 
corps paraissait être lenr tète , qui était fort grosse. 
Quoique leurs yeux ne fussent pas petits, ils ne 
^ipblaient pas assez gros pour ieiu* yisage; leur 
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nez était plein, arrondi ^ crochu et jretrous^^à 
rextréo^ilé; ils avaient les dent^ larges j^ blanches, 
égales et bien rangées; les cheveux noirs, épais, 
lisses et forts , et en général peu ou point de barbe; 
ks poils de ceux q,ui en avaient autour des lèvres 
étaient roides ou hérissés, et ^oi^veni de couleur 
brupe : plusieurs vieillards avaient de larges barbes 
épaisses , mais lisses. 

(( Quoiqu'ils se ressemblent en. général par la 
stature , les proportions du corps et la grosseur de 
la tête, leurs traits offrent de, grandes différences; 
mais il en est très-peu quon puisse, trouver jolis : 
au reste, leur physionojpiiie annoncef ordioaire;- 
menit beaucoup de vivaeifé,: de bonhomie et de. 
franchis^*; plusieurs avaient cependant lair chagrin 
et réservé. Quelques, femmes ont^ le visage agréa- 
ble, et un assez grand nouibre se distinguent des 
hommes par leurs tçaits, qui ^ont plus délicats; 
mais ce son^ principalement les plus jeunes , ou 
de celles qui sont d'un âge moyen. Les feu^rae^ jet 
Içs enfans ont le teint bUnc , mais, ^iins aucupe 
teii^te de rouge. La peau de q^elqlLles-uns des liom:- 
mes que nous vtmeS;;ÇJus cui^ br,unâtre oii basante, 
ce qu^on ne peut guère attribuera la peinture, 
car ils ne se peignent pas le corps. 

tf F^es hommes, les femmes et les enfans s'ba« 
billcnt de la même manière. Leur vêtementr ordi* 
naire est une espèce, de sonquetiillç ,, ou plutô^d^. 
robe, qui, en génér,al, tpp^.jusqu!f^lf(r:Ç}ieiâUô. 
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du pied, et quelquefois jusc^u au genou seulement. 
Elle offre dans la partie supérieure un trou de la 
grandeur précisément nécessaire pour laisser pas- 
ser la <éte; elle a des manches qui descendent jus- 
qu'aux poignets. Ces robes sont composées de four- 
rures de divers animaux; les plus communes. sont 
celles de loutre de mer, de renard gris, de raton, 
et de martre; ils emploient aussi l>eaucoup 1^ peau 
du plioque^ et en général, i|é porter\t toutes ces 
fourrures le poil en dehors. Quelques-uns ont des 
robes en peaux d'oiseaux , dont il ne reste que le 
duvet; ils collent aussi ce duvet sur d'autres sub- 
stances. Nous vîmes deux ou troi^ habits de poil» 
pareils à ceux des habitans de Noutka. Les coutures 
sont ornées en général de glands ou de franges , de 
bandes de cuir étroites, tirées des mêmes peaux» 
TJn petit nombre portent une espèce de chaperon 
ou de collet; quelques-uns ont un capuchon, 
mais ils ont plus souvent des bonnets : tel: est leur 
vétemen^ complet lorsque le ti^mpsestbeau^ Quand 
il pleut, ils mettent par-dessus la première robe, 
une autre, faite de, boyaux de baleine, ou d'un autre 
gros animal; celle-ci serre le cou; les manches des- 
cendent jusqu'aux poignets, autour desquels elles 
sontatt'ichées avec une corde; et lorsqu'ils sont assis 
dans leurs canots, ses pans sont relevés |)ar-dessus 
le trou dans lequel ils sont plicés, en sorte que 
l'eau n'y peut entrer : elle garantit en même temp3 
de la pliûe h partie supérietH*e de leur, corps^ car 
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elle est aussi impénétrable à l'eau qu'une vessie» 
Il faut la tenir toujours humide ou mouillée, sans 
quoi elle a de la disposition à éclater ou à se 
rompre. Elle est , ainsi que la robe ordinaire , com- 
posée de peaux ^ et elle ressemble beaucoup au 
vêtement des Groenlandais , tel qu'il est décrit par 
Crantz. 

ce En général , ils ne se couvrent ni les jambes 
ni les pieds ; cependant quelques-uns portent des 
espèces de bas de peaux qui remontent jusqu'à mi- 
cuisse, et il est rare d'en trouver un qui n'ait pas 
des mitaines de paies d'ours. Ceux qui portaient 
quelque chose sur leur tête ressemblaient à cet 
égard aux habitans de Noutka : leurs bonnets de 
paille ou de bois étaient en forme de cône tronque, 
et ressemblaient à une tête de phoque peinte. 

ce Les hommes coupent ordinairement leurs che- 
veux autour du cou et du front; les femmes les 
laissent dans toute leur longueur : la plupart les 
disposent en touffe sur le sommet de la tête, et un 
petit nombre les nouent comme nous par-derrière. 
Les deux sexes ont les oreilles percées de plusieurs 
trous, dans le bord supérieur et dans le bord infé- 
rieur; ils y suspendent des paquets dé ces coquilles 
tubuleuscs dont les habitans de Noutka se servent 
pour le même usage. La cloison du nez est trouée 
aussi ; ils y placent fréquemment des tuyaux de* 
pilumes, ou des ornemens un peu courbes,^ tirés 
des coquillage^ cités plus haut, enfilés à un cordbn 
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rolde de trois ou quatre pouces de longueur^ ce 
qui leur donne une mine vraiment grotesque ; quel- 
ques individus des deux sexes ont une parure en* 
core plus extraordinaire et plus hideuse. Leur 
lèvre inférieure est fendue ou coupée parallèle* 
ment à la bouche , un peu au-dessous de la partie 
renflée : cette incision , qu'on fait aux enfans à 
répoque où ils tètent encore y a souvent plus de 
deux pouces de longueur, et par sa contraction 
naturelle, lorsque la plaie est fraîche, ou par une 
répétition de quelques mouveraens particuliers, 
elle prend la forme des lèvres , et elle devient assez 
considérable pour que la langue traverse. Telle était 
celle du premier individu que vit un de nos ma« 
telots : il s'écria que les sauvages avaient deux bou- 
ches*, et on l'eût pu croire en effet ; ils attachent 
dans cette bouche artidcielle un ornement plat et 
étroit, tiré principalement d'un coquillage solide^ 
ou d'un os découpé en petites portions étroites^ 
semblables à de petites dénis qui descendent pres- 
que jusqu'à la base ou la partie la plus épaisse, et 
qui ont à chaque extrémité une saillie par où elles 
se soutiennent : la partie déconpée en dents est la 
seule qui se voie. D'autres ont seulement la lèvre 
inférieure percée de différens trous ; ils y mettent 
alors des coquillages en forme de clous; dont les 
pointes se montrent en dehors, et dont les têtes 
paraissent en dedans de la lèvre, comme une autre 
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rangée de dents placées immédiatement au-dessous 
de la mâchoire inférieure. 

ce Tels sont lès ornemens fabriqués dans le pays : 
mais nous trouvâmes dans ce lieu beaucoup de 
grains de verroterie manufacturés en Euro{)é , la 
plupart d^un bleu pâle : ils les suspendent à leurs 
oreilles autoui- de leurs bonnets ^ ou au trou 
qu'offre chacune des pointes du bijfbu qui dé- 
core leurs lèvres. A ce premier pendant ils en at- 
tachent quelquefois d'autries > et il n'est pas rare 
de voir cette garniture tomber jusqu'au bas du 
menton : dans ce dernier cas , ils ne peuvent faire 
disparnitre si aisément leur parure des lèvres ; car 
quant à celle qu'ils emploient ordinairement , ils la 
jettent en dehors avec la langue y ou bien ils la 
prennent dans leur bouche, selon* qu'ils en ont la 
fantaisie. Ils portent des bracelets de coquillages 
d'une forme cylindrique, ou de grains composés 
d'une substance qui ressemble au succin. Plusieurs 
colifichets, qu'ils placent à leurs oreilles et à leur 
DeZ| sont aussi de succin. En général, ils aiment 
si fort la parure, qu'ils mettent toutes sortes de 
choses dans leurs l.évres trouées : nous vîmes un 
de ces sauvages qui y portait deux de nos clous de 
fer, qui se projetaient en saillie, et un second qui 
s efforça d'y faire entrer un gros bouton de cuivre. 

ce Les hommes enduisent souvent leur visage 
d'un ronge éclatant et d'une couleur noire, quel-- 
quefois d'une couleur bleue ou d'une autre qui a 
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la teinte du plomb ; mais ils n'y tracent pas de 
figures régulières. Les femmes essaient à quelques 
égaitlsi-de les imiter en se barbouillant le menton 
d*une substance noire qui se termine en pointe sur 
chaque joiiœ y mode assez semblable à celle qui , au 
rapport de Crantz, est très«répandue parmi les 
femmes du Groenland. Ils ne se peignent point le 
corps ; ce qu'il faut peut-être attribuer à la disette 
des matières propres à cet usage ^ car les couleurs 
qu'ils apportèrent à noire marché ^ dans des vessies, 
étaient en petite quantité* Au reste , je n'ai jamais 
vu«de sauvages qui se doopent plus de peine que 
ceux-»ci pour orner ou plutôt pour défigurer leur 
personne. 

if Ils ont deux espècesMe canots : l'un grand et 
ouvert, et l'autre couvert et petit. J'ai déjà dit que 
nous comptâmes vingt femmes et un homme, outre 
les enfans, dans une de leurs grandes pirogues. 
J'examinai attentivement cette embarcation , et 
après Tavoir comparée à la description que donne 
Craniz de la grande pirogue, ou de la pirogue des 
femmes du Groenland , j'ai reconnu qu'elles sont 
construites l'une et l'autre de la même manière > 
que les diverses parties se correspondent, que tot^te 
la différence consiste dans la forme de Tavant et 
3e l'arrière, et en* particulier de l'arrière, qui res- 
semble un peu à la tête d'une baleine. La charpente 
est composée de morceaux de bois minces , par* 
dessus lesquels on étend dos peaux de phoques^ 
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OU d'autres grands animaux qui forment le bor^ 
dage. Je jugeai aussi que les petits canots sont à 
peu près de la même forme et de la même matière 
que ceux des Groenlaudais et des Esquimaux : quel* 
ques-uns de ceux-ci, comme je Fai déjà observé ^ 
portent deux hommes ; ils sont plus larges, en pro- 
portion de leur longueur , que les pirogues des 
Esquimaux; et l'avant, qui se recourbe, ressemble 
un peu au manche d'un violon. 

(c Les armes et les instruraens de pêche et de 
chasse sont les mêmes que ceux des Esquimaux et 
des Groenlandais : il es^d^nc inutile d'entrer dans 
des détails à ce sujet , puisque Crantz les a décrits 
avec beaucoup d'exactitude. Il a parlé de tous ceux 
que j ai vus, et chacun de ceux dont il a fait men- 
tion se trouve chez les habitans de la baie du Prince 
Guillaume. Une espèce de corset ou de cotte de 
mailles, composé de lattes légères, jointes ensemble 
par des nerfs d'animaux, forme leur armure dé- 
fensive; elle est extrêmement flexible, mais en 
même temps si serrée , que les dards et les traits 
ne peuvent la pénétrer ; elle ne couvre, que la poi- 
trine, l'estomac et le ventre, et je pourrais lacom* 
parer à nos corps- de femme. 

<r Aucun de ces hommes ne résidait dans la baie 
où nous mouillâmes, ni dans les endroits •ii dé- 
barquèrent les diverses personnes de nos équi* 
pages , et nous n'aperçûmes pas une seule de leurs 
habitations : je n'avais pas le temps de faire une 
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course pour acquérir des connaissaaces [sur.OQï 
objet. Parqii les meubles domestiques.qu ils appqrr 
tèrent dans leurs pirogues, nous remarauâines.des- 
plats de bois , creux , d'une forme roçde.et ovi^> 
et d autres cylindriques et beaucoup plus profonds. 
Les, côtés étaient d'une seule pièce, et revêtus de 
lanières de cuir; de petites chevilles de bois les at- 
tachaient au fond. Nous en aperçûmes de plus pe- 
titSy et d'une forme plus élégante , qui ressemblaient 
un peu à nos beurriéres ovales ; ceux-ci, dIus creux 
d'ailleurs , n'avaient pas de manches ; ils étaient 
d'un seul morceau de bois, ou d'une substance det 
la nature de la corne, et quelquefois proprement 
sculptés. Nous vîmes aussi une grande quantité dç 
petits sacs carrés, composés des mêmes boyaux, 
que la robe dont ils se couvrent lorsque le temps 
est mauvais, et semés de petites plumes rouge:s ;. 
ils renfermaient de très-beaux nerfs, et des paquets 
de petites cordes tressées d'une manière ingénieuse*: 
Ils nous apportèrent en outre beaucoup depaniers; 
marquetés , d'un tissu si serré , qu'ils pouvaieA^ 
contenir de l'eau ; des modèles en bois de leursi 
canots ; un grand nombre de petites images de^ 
quatre ou cinq pouces de longueur, de bois ou 
rembourrées, couvertes d'un morceau de fourrure,' 
et ornées de petites plumes , avec une tête garnie 
de cheveux. Je ne puis dire si c'étaient des jouets 
d'enfans, ou si elles représentaient leurs amis 
morts , et si la superstition en tire quelque pa|rti. 
XXIII. :20 
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Ht ont heancoop d'instrumens composés de denx 
oa trois cerceaux ou de pièces de bois concentri^ 
qaes , lesquels offrent au milieu deux barres en 
croît , par où on les empoigne : ces barres portent 
des coquillages suspendus à des fils qui servent de 
grelots , et qui font beaucoup de bruh lorsqu'on 
lés secoue : ils semblent leur tenir lieu du grelot 
des habîtans de Noutka , et peut-être qu'on em^ 
ploie Tun et Vautre dans les mêmes occasions, (i) 

(c J'ignore avec quels outils ils travaillent leurs 
meubles de bois , les diarpedtes de leurs canots et 
leurs autres ouvrages; le seul que nous ayons vu 
parmi eux était une hacbe de pierre à peu près de 
|a forme de celle de Taïti et de toutes les lies do 
grand Océan. Ils ont un grand nombre de couteaux 
de fer : quelques-uns sont courbés ; il y en a de très- 
petits , montés sur des manches assez longs , et 
dont le tranchant est un peuconcave, comme quel* 
ques-uns des instrumens de nos cordonniers. Nous 
aperçûmes aussi des couteaux d'une seconde es- 
pèce f qui ont quelquefois denx pieds de longueur^ 
nne ligne proéminente au milieu , et presque la 
forme d'une dague : ils les portent dans des gaines 
de peau suspendues autour de l^ur cou par une 
lanière cachée sous leur robe ; ils ne se servent pro- 



(i) Le grelot en forme de boule trouvé à peu de distance 
de cette rade par Stelier, qui accompagna Behring en 1 74 1 , 
paraitètre jteitSk)é aa méaie usage. FoxezMuLhJtK, page 266. 
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bableinant de ceux-ci que comme d'une arme meui^ 
trière. Au reste, chacua de leurs ouvrages estaqbev« 
comme s'îJs avaient un assoriunent oomplet.de nos 
outils; e% les coutures et les tresses qu'ils fout avec 
leurs nerfs, les marqueteries qu'offrent le^rs petits 
saos I (>euveni être comparées à «ce qu'on trouve «a 
oe genre ide plus parfait en Europe. En un mot^ 
si on réfléchit à l'état de grossièreté et de barbarie 
dans lequel vivent d'ailleurs ces sauvages, à la ri- 
gueur de leur climat , aux neiges donf leur pays 
est toujours couvert , et aux nmérabies outils qu'ik 
'^emploient , on jugera qu'aucune nation iie peut 
être miise au-dessus d'eux pour l'esprit d'invention 
et d'adresse de ces ouvrages mécaniques. 

(c Nous ne leur avons vu manger que du poisson 
sec et de ia chair grillée ou rôtie. Nous achetâmes 
de cette chair ; elle nous parut être de l'ours , mais 
elle. avait un goût de poisson. Ils se nourrissent 
aussi de la racine d'une grande fougère qu'ils font 
cuire au four , ou qu'ils apprêtent d'une autre ma- 
nière. Plusieurs de nos gens les virent encore man- 
gervolontiers d'une substance que nous avons jugée 
être la partie intérieure de l'écorcedu pin. Leurs 
canots étaient remplis de vases de bois contenant 
de la neige qu'ils avalaient avec avidité; peut-être 
qu'il serait plus pénible pour eux de transporter 
de l'eau dans ces vases ouverts. Leur manière de 
manger est très-propre; ils avaient grand soin d'en- 
lever les ordures qui adhéraient aux choses dopt 
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ils voulaient se nourrir; et, quoiqu'ils mangent 
quelquefois la graisse crue de certains animanx de 
mer , ils la partagent en bouchées avec leurs petits 
couteaux. Ils sont très-propres sur leur personne : 
leur corps n*ofl&e ni graisse , ni saleté ; les vases de 
bois dans lesquels ils semblent mettre leurs ali- 
mens, étaient en bon état, ainsi que leurs canots , 
où tout avait Tair net et bien rangé. 

a 11 parât t d*abord difficile d'apprendre leur 
idiome : cette difficulté ne vient pas de ce que leurs 
mots ou leurs sons se trouvent peu distincts ou 
confus, mais de ce que les termes et les sons qu'ils 
emploient ont différentes significations; car ils sem- 
blaient faire souvent usage du même mot, en* lui 
donnant des acceptions très-diverses. Au reste , si 
nous avions fait un plus long séjour parmi eux , 
nous aurions peut-être reconnu que c'était une mé- 
prise de notre part. 

<( Quant aux animaux de cette partie du conti- 
nent de l'Amérique , je dois observer, comme pour 
ceux de Noutka , que nous ne les connaissons que 
d'après les pelleteries apportées par les sauvages à 
notre marché. Ils nous vendirent sur tout des peaux 
de phoques , un petit nombre de renards, des chats 
blanchâtres ou des lynx , des martres communes et 
.des martres d'une autre espèce, de petites her- 
mines, des ours, des ratons, des loutres de mer. 
11 y avait plus de martres , de ratons et de loutres 
que d'autres peaux : celles-ci composent en effet 
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le vêlement ordinaire des naturels ; notaid ^celles 
du premier de ces quadrupèdes , .qui , en; ^^ 
nëral, étaient d'un brun beaucoup plus clair ^qiie 
celles de Noutka , surpassaient extrêmement le restb 
en finesse. Leslouireset les martres .éli»i^ t. bien 
plus abondantes qu*à Noutka, mais moins fines; eX 
moins épaisses, quoique plus grandes.; elles avaient 
presque toutes ce noir lustré qui est sans doMieJa 
couleur dont on fait le plus de cas. Les peaUx d'ours 
ei de phoques se trouvèrent assez communes ; .1^ 
dernières étaient blanches r en ^général et agréable- 
ment tachetées dé noicf ou quelquefois : tputes 
blanches f la plupart de celles d^oUrs étaien.t. brunes 
ou couleur de suie. 

; (( Nous avions vu chacun de ces animaux ,à 
Moulka ; .mais nous en aperçûmes de particuliers à 
la baie dont je parle ; tel est Tours blanc. Les na- 
turels noiis apportèrent plusieurs morceaux de sa 
peau ^ ^t même des peaux litières de jeunes oufa \ 
d*aprés lesqu^ks nous ne pûmes déterminer . leur 
grandeur ou pleine croissance. Nous y trouvâmes 
aussi le glouton ,• qui àvail des 2 couleurs très?: 
brillantes; une espèce d'hefmine plus grande .que 
riiernûne ordinaire; c'est la même que celle de 
Noutka : elle est tachetée de brun ^ et elle n a guère 
de noir que sur la queue. Nous achetâmes aussi la 
peau de la tête d'un grand animal, dont ^^q]i^ 
ne pûmes reconnaître précisément l'espèce ; nous 
jugeâmes cependant, sur la couleur, la longueur 
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M fa qiialh^ des poils ^ sur le peo de ressemblance 
qn^elle avait avec celle d'aucun quadrupède ter-* 
l^estre , que ce pouvait élre le mâle du grand ours 
dé dier. L'une des plus belles peaux qui semblent 
psnîcfulières à cet endroit , ear jusqu'ici nous n'en 
àtrofis pas remarqué de pareilles , est œlie d'un 
|y«titâfiiitial d'environ dit pouces de longueur, qui 
à le dessus du dos brun ou couleur detouiUe , avec 
uiié m«iltitude de tacbead'un blanc safe elles flancs 
d'un cendré bleuâtre « fmrsenié^assî détaches dont 
je viens de porlel* : là queue Bi'e^eàde pas le tiers 
de là longueur du dô^ps ^ et elle es|.4iMvèrte sur 
lés bords de poils bkinehâtres. La grande quantité 
de peaux annonce que les espèces des animaux 
que je viens d'indiquërsont très-répandues. Il faut 
observer que nous ne vîmes ni des peaux de rennes 
ni des peaux de daims* 

Les oiseaux que nous trouvâmes en ee lieu lurent 
l'aigle à tête blanche , le nigaud , le grand ipartin- 
]f)éch^ur ; et l'oiseau moucbe qui vokîgeiail fréquem* 
jcnent autour du vaisseau pendant que nous étions 
à l'ancré : il ne reste {>robablement pasi^i pendant 
l'hiver, qui doit être fort rude. Les oiseaux aqua-^ 
tiques étaient les oies y les cadards, les pingouins, 
lés macareux , et d^autres en grand nombre. 

Noos péchâmes des morues et des flétans; les 
i!iâiurels nous en vendirent une très-grande quantité» 
hH rochers étaient presque entièrement dénués de 
Coquillages. On aperçut quelques crabes. 
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n Nous ne vtmes de métaux que du cuivre ei du 
fiçr : Tun et IVutre , mais suriout le dernier , étaiepi 
en si grande abondancei qu'ils fomH^lent lefli^îotâs 
de la plupart des traits et des lances. Les babitans 
se peignent avec une ocre rouge qui est très<^(aa«f 
santé et onctueuse , ou ayec un minerai de fer d^NPf 
la couleur approchejde celle du cinabre» avec un 
fard bleu et brillani^ dont nous Ae pûmes tioua prdî 
purer des échantillons » M du plombiKÛr* Chacune 
de ces substances. purati âire rare ; car les naturels 
en apportèrent une petite quantité de la prewièrt 
et de la dernière, et ils sen^M^^i^Q^ la ooMerrer 
soigneusement. 

« Peu de végétaux firappèrent aos regardif.iellMi 
voit guère danf» les bois que le pin du Canada efc to 
sapin spnice ; quelques-uns étaient asses gros. 

« Ce^ sauvages doivent nvinr reçu d*ane satieii 
civilisée les grains de verroterie e^ le fer que noua 
trouvâmes parmi eu^ii. JL«s observ^iûons raf^rtées 
plus haut prouvent quHla n'avaient jamais oommu* 
nique directement avec de^ Européens; il ne. reste 
plus qu'à déterminer d'où letir venaient ces ouvrages 
de nos manufactures. Il paratt qu'ils les ont reçus 
par la baie d'Hudsoa » ou de nos établissemens sur 
les lacs du Canada , par l'eiitremise des tribus éîM^ 
blies dans l'intérieur des terres. A moins qu'on ne 
suppose y ce qui u*est pas aussi vraisemblable, que 
les navires russes qui partent du Komtcbalka ont 
déjà étendu leur nommevce jusqii ici ^ ou du moins 
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({{le*!^ babitans des ilés des Renards ^ les plus onen- 
VAe^ \ oômttitfniq^ient le long^ de là o6tè avec ceax 
é6^9 baie du Prince Gui llaume. 
^^'ffc^^aant au cuivre , il semblé que leé: sauvages 
se le procurent eux-mêmes , ou du moins il passe 
|Mrr p€fu de tnains avant dé leur arriver; car lors- 
^'ils nous dêmandaieM <||lielque chùse-en échange 
delenrsricbeases/iis'avaientcoûtuÉne de nous (kire 
entendre <{u'ill' possédaient une àsses grande quan* 
tdcéde ce mëtal , et qu'ils n'en tvoulàiént pas da-<» 
vUntage.; " • »■ ' '■• ! •" •• ' •"•' • 

' « « En supposant qu'ils om r^ de la eète orien- 
tale du Nouveau-Monde des ouvrages de nos ma«» 
a(ifttttlires4'Europe, par lentremise deâ *péuplades 
tfbMiéS'dans l^intërieùr du pây8> îl^t'a&sez sin- 
gulier toutefoki qu'ils n'aient 'jamais donné en 
éehan^ des peaui de leurs 16un*es de mer; car 
sHlr^n avaient donné , on aurait dà é)Èk tdir, a une 
époque qudconqueytitix environs de la baie d'Hud- 

• • • * 

son, «t je ne sache pss qu'on y en ait vu. Pour 
répondre à celle question diflficile , il convient de 
considérer l'éloignement où se irouve la baie du 
Prince Guillaume de la baie'd'Hudson; quoique 
celle dislance n'empêche- pas les marchandises eu^ 
ropéennes d'arriver si loin , parce que leur rareté 
icfur donne un prix inGni aux yeux des sauvages , 
elle peut empêcher les pelleleries , qui sont des 
choses communes I de se porter au-delà de deux 
ou trois différentes, tribus*: ces tribus iniermédiaire& 
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les emploient vraisemblablement à se vêtir , et elles: 
en envoient, du côté de Test jusqu'à Tendroit où: 
Ton rencontre des négocians d'Europe , d'autres 
qu'elles estiment moins , parce qu'elles viennent, 
des animaux de leur pays. » 

Obligés de supprimer les reconnaissances nauti'*^ 
ques et géogoiphiqn^ dont le capitaine Cool s'oc* 
cupa durant toute sa navigation sur la cote d'Amé- 
rique, nous conduirons les lecteurs* à latrivièrer 
de Cook \ où Jes Anglais espérèrent dràbor^l -qu'ils 
trouveraient le passage au nord : ils quittèrent; 
cette rivière le 6 juin. 

(c Nous l'avons reconnue > dit Cook , jusqu'à 6i? 
5o'delatit|ide^€t à i5o^ de longitude ouest, cest» 
à-dire, jèsqu'Ji plus de sdixante-dix lieues de son 
entrée , sai^s .rien-.voir qui indiquât sa source. 

ce Si la découvert^ de cette grtinde rivière (i)^' 
qui semble devoii* le disputer à <:eux des fleuves 
qui procurent la navigation la plus «tendue dans, 
l'intérieur des terres , devient utile au siècle pré- 
sent ou aux âges futurs,. il fendra moins regretter^ 
le temps qu'elle nous a coûté. Pour nous, qui avions 
en vue de plus grands objets , le délai qu'elle occa- 
sionna fut une perte essentielle : l'été s'avançait à 
grands pas ; nous ne savions pas combien de che- 

■ III I ^mm^m^mm m ' \ \ il 

( I ) Le capitaine Cook ayant laissé en blanc , dans son ma- 
nuscrit^ le nomdexet^ rivière, milord Sandwich a recom-* 
mandé avec raison de rappeler la Rivière de Cook, 
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des pelleteries : ils nous vendirent ensuite leurs ha- 
bits , et'ils se dépouillèrent de manière que lâi plu- 
part, forent conaplétement nus; Ils nous apportè- 
rent entre loutres choses un'asseÉgr&nd nombre de 
peaux dé lapins blancs , de tfès-belles peaUx de 
renards rougeâtres, et séuieffnent deni ou trois de' 
loutres : ils nous fournirent anssi du saumon el des 
flétans; ils donnèrent au' fer la* préférence sur tout 
ce que nous leur offrîmes d ail|eara« hps ornemens 
àes lèvres ne nous parurent pas^ communs parmi 
eux qu'à la baie du Prince Guillaume; tnaîs- là 
cloison de leur heè-éiait plus chargée de parures, 
et en général ces parures du nez étaient beaucoup 
plus longues. Us avaient encore Une plus grande 
quantité de broderies blanches et rouges surquel- 
ques parties de leurs vétemens et sur quelqués-4ins 
de Jeurs ouvra|[eSjr tels que leurs carquois et- 'les 
étuis de leurs couteaux. ' 

ce II faut obserrer que tous les naturels que nous 
rencontrâmes dans cette rivière nous semblèrent 
être de la même nation que ceux qui habitent la 
baie du Prince Guillaume; que les' rapports étaient 
on; ne peut pas plus frapjpansj mais que , relative- 
ment à l'idiome et à la figure, ils différaient essen- 
tiellement de ceux de Nouika : leur langue est 
plus gutturale ; ainsi qu à la baie du Prince Guil- 
laume y leurs articulations sont fortes et distinctes , 
et les mots qu'ils prononcent avec force et distinc- 
tement paraissent être des phrases. 
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ff Us possèdent du fer, ils ont des couteaux do 
ce métal ^ et les pointes de leurs piquet en sont 
aussi. Leurs piques ressemblent à nos hallebardes; 
les pointes sont quelquefois de cuivre ; la longueur 
de leurs couteaux^ qu'ils placent dansdesgatnea, e$l 
considérable. Ces couteavix et un petit nombre de 
grains de verre étaient les seules choses de fabri- 
ques étrangères. J'ai déjà exposé mes conjectures 
sur le lieu d'où ils tirent ces objets ; mais s'il pa-* 
ratt probable qu'ils les reçoivent de ceux de leurs 
voisins avec lesquels les Russes peuvent avoir établi 
un commerce , je ne craindrai pas de dire que les 
Russes n'ont jamais été parmi eux; car s'ils étaient 
connus des Russes > il y a lieu de croire que nous 
ne les^aurions pas trouvés vêtus de fourrures- aussi 
pi*écieuses que celles de la loutre de mer. 

« Il est sûr qu'on peut établir un commerce de 
pelleteries très-avantageux avec les habitansde cette 
vaste cote; mais à moins qu'on ne trouve un pas- 
sage au nord y elle paraît trop éloignée pour que 
la Grande-Bretagne en tire quelque parti. II £iut 
cependant observer que les loutres de mer donnent 
les peaux les plus précieuses , ou plutôt les seules 
précieuses que j'aie vues sur les cotes occidentales 
de l'Amérique; toutes les autres, et en particulier 
celles de renard et de martre, semblaient être 
d'une qualité inférieure. Il faut observer aussi que la 
plupart des peaux que nous achetâmes étaient tail- 
lées en vêtemens. Au reste, quelques-unes d^ 



Sl8 HISTOimB CSNE&ALE 

oelles-cî se trouvaient en bon état ; mais le reste 
élak vicdi et assez déguenillé , et dans toutes il y 
avait des poux. Ces pauvres gens n'employant leurs 
peaux qu'en habits , on ne peut supposer qu'Us se 
donnent la peine d'en apprêter une quantité plus 
considérable que celles dont ils ont besoin. Le dénr 
de se procurer des vétemens est peut-être la raôsou 
principale qui les détermine à tuer des quadnipè* 
des, car la mer et les rivières semblent les nourrir. 
11 est vraisemblable que tout êeci changerait , s'ils 
étaient une fois habitués k un commerce suivi. 
Cette communication augmenterait leurs besoins , 
en leur faisant connaître de nouveaux objets de 
luxe ; afin d'avoir les moyens de les acheter , ils 
seraient plus assidus à se procurer des pelleteries 
dont ils s'apercevraient bientôt que le débit est 
assuré , et je suis persuadé qu'ils en auraient tou- 
jours une provision abondante. » 

Le capitaine Cook arriva le 28 juin à l'ile 
d'Ounàlachka , après avoir reconnu fort exactement 
la portion de toute la partie de la côte de l'Ame* 
rique qu'il avait trouvée sur sa route, ainsi que 
les tles qui la bordent, et après avoir échappé au 
naufrage d une manière presque miraculeuse. 

c< Le iQi tandis que nous étions vis-à-vis des 
lies SchouniBffin , dit-il, fcz Découverte, éloignée 
de deux milles, tira trt)is coups de canon ; elle mit 
en travers y et elle m'avertit' par un signal qu'elle 
Voulait me parler- Je fus très-alarmé, et le passagç 
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du canal dans lequel nous étions ne m'ayant fait 
remarquer aucun danger apparent , je craignis quHl 
ne fût arrivé quelque accidenl à ma conserve ^ qu'elle 
n'eut fi|it une voie d'eau » par exemple. Un canot 
que je jui eovoyai -reirint bientôt avec le capitaine 
Clerke. le sus que des naturels montant quatre 
pirogues étaient venus à l'arrière de son vaisseau 
après l'avoir suivi assez long>temps. L'un d'eux ôtâ 
son chapeau I Gt la révérence, et plusieurs autres 
signes à la manière des Européens. On lui jeta 
tine corde k laquelle il attacha une petite botte ^ 
et quand il vit que l'équipage de la Dêcoiii^erte 
tenait la boîte, il prononça quelques mots qu'il 
accompagna de différens gestes, et il emmena les 
pirogues. Les gens du capitaine Clerke , n'ayant 
pa^maginé que la botté contint quelque chose, 
ne 1 ouvrirent qu'après le départ des naturels , et 
encore ce fut par hasard,- ils y trouvèrent un mor- 
oeau de papier plié soigneusement , sur lequel il y 
avait de l'écriture; on supposa que cette écriture 
ëtaît en langue ru&Rpe. Nous remarquâmes en tête une 
date de 1 7781 et le corps du billet indiquait l'année 
J776. n n'y avait à bord personne d'assez habire 
pour déchiffrer l'alphabet de l'écrivain; les chiffres 
arabes qu'ofirait la letthe annonçaient assez que 
nous avions été précédés dans cette partie da 
inonde par des hommes qui connaissaient les arts 
de l'Europe ; et l'espoir de rencontrer bientôt des 
négocians russes ne pouvait manquer de nous faire 
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dessus des naages à une hauteur ppodigîedle^^eii' 
étaient revêtus. Nous remarquâmes que celle décear 
montagnes qui gtt le plus au sud-ouest a un voloaii* 
d'où il sortait sans cesse de grosses colonnes de'fu^' 
mée noire; elle glt.à peu de distance de la oftlei'ffait^ 
54^ 58' de latitude , et 164^ 1 5' de longitude odest i 
elle est remarquable par sa figure qui présentie un 
cône parfait : le volcan est à la cime; elle ne s'offrit 
guère sans nuages à nos yeux, non plus que le 
reste de ces niontagnes. La base et le sommet se 
montraient nettement de temps à autre; alors on 
niiageéiroit et quelquefois deux ou trois, placés Foii 
au-dessus de^'antre^ enveloppaient le milieu d'une 
ceinture, qui, jointe à la colonne de fumée élan* 
cée perpendiculairement de la cime, et déployée 
par le vent en forme de q^ieue d'une longueur im* 
mense» produisait un coup-d œil très>pittoresque. 
Il faut observer qu'à la hauteur où parvenait la 
fumée de ce volcan , le vent prenait quelquefois 
une direction c6ntk*aire à celle qu'il avait à la mer, 
même dans le temps où il soufflait pour nous «vee 
force. 

« Nous primes sur les côtes d^one tle voinne 
environ cent flétans , dont quelques-uns pesaient 
plus de cent livres; les moindres en pesaient vingt» 
Ces rafraîchissemcns nous arrivaient fort à propos. 
L'eau avait trente-cinq brasses de profondeur dans 
l'espace où nous péchâmes , c'est-à-dire k trois on 
quatre milles de la côte : une petite pirogue con«- 
xxiii. d I 
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diûte f><ir' ùfo homme' ari^i va de la grande ile pré» 
de n0us. Lorsqu'il approcha de la Résolution, il 
6u $OQ chapeau ^ et il fil une rëTerence de la même 
manière que ceux qui étaient allés la veille le long 
4a bord de la Découverte, D'après la lettre dont 
j'ai parlé plus. haut, et d'après la politesse de ces 
insulaires, il était évident que les Russes entre* 
tenaient des cqmmunications et un commerce avec 
eti9 ; mais nous en eûmes une nouvelle preuve : 
œlui qui vint nous trouver ici portait des culottes 
de drap, vert, et au-dessous de la robe de boyaux 
dont on se revêt dans le pays , une longue veste 
de drap noir. Il n'avait à vendre qiAme peau do 
renard gris , et des meubles ou des harpons de pê- 
che : les pointes de ces harpons étaient d*os et pro* 
prement travaillées dans la longueur de plus d'un 
pied ; elles étaient de l'épaisseur d'une canne ordî- 
nfiire , et sculptées. Nous aperçûmes dans son canot 
une vessie remplie de quelque chose que nous 
prîmes pour de l'huile, car il l'ouvrit; et après 
•voir rempli sa bouche de ce qu'elle contenait , il 
la referma. 

« Sa pirogue était de la même conatraotion que 
joellesqne nous avions vues auparavant, mais plus 
petite. Il se servait de la pagaie à double pale ; les 
aaturels qui étaient allés le long du bord de la 
Découverte s'en servaient aussi. Il ressemblait exac- 
tement , par la taille et par les traits, aux habitans 
-q^ue. nous avions vus dans la baie du Prince Guil- 
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laume et è la rivière de Cook ; mais son corps 
n*offrait aucune peinture; sa lèvre était trouée 
dans nnfi direction oblique, et sans ornement. 
Nous lui dtmes quelques-uns des mots que répé- 
tèrent souvent les Américains que nous avioii^ 
quittés en dernier Heu; il ne parut pas les com- 
prendre. On doit peut-être attribuer ceci à notre 
mauvaise prononciation plutôt qu*à son ignorance 
du dialecte. 

ce Le nH y tandis que nous étions k Tancre, près 
d'Ounalachka , plusieurs naturels, dont chacun 
montait une pirogue, arrivèrent près de nous, et 
ils échangèrent contre du tabac un petit nombre 
d'instrumens de pèche. L'un d'eux , qui était très- 
jeune , renversa son canot au moment où il se trou-» 
vait le long du bord de Tun des. nôtres. Nos gens 
le saisirent dans la mer; mais son embarcation', 
entraînée au gré des flots , fut recueillie par uh 
autre insulaire qui la ramena à la côte. Cet acci- 
dent obligea le jeune homme de venir sur mon 
bord ; il descendit dans ma chambre dès l'instant 
où nous l'engageâmes à s'y rendre , et il ne mon* 
ira ni répugnance ni malaise. Il portait une pre- 
mière robe de la forme d'une chemise ^ composée 
de larges boyaux d'un animal marin , vraiscmbla- 
blement d'une baleine ; et par-dessous , un vête- 
ment de la même forme , de peaux d'oiseaux gar- 
nies de leurs plumes et cousues proprement. Le 
côté des plumes posait sur la chair. Il Tavait rac- 
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conuiHMlé oa rapetasse avec desi morsceaui d'étoffe 
. de soie 9 et son chapeau était orné de deux bu trois 
espèces de grains de verre. Ses habits étant oaouit- 
Jés I je lui en donnai d'autres dont il se reivélit avec 
^autant d'aisance que j'aurais pu le faire. Son main- 
. tien et celui de quelques autres de ses pompm- 
triotes nous firent croire qu'ils connaissaient les 
Européens et plusieurs de nos usages. Au reste ^ 
nos vaisseaux excitaient beaucoup leur curiosité, 
-car ceux qui ne purenis'y rendre en pirogues s'as- 
semblèrent sur les montagnes voisines pour regar* 
der des bâtimens aussi extraordinaires. . 

cf Un habitant de l'ile m'apporta uiie seconde 
.lettre pareille à celle qu'avait reçue le capitaine 
Clerke. Il me la présenta » mais elle se trouva écrite 
en russe, langue qu'aucun de nous n'entendait, 
comme je l'ai déjà observé. Si. elle m'était inutile, 
elle pouvait servir à d'autres , et je la rendis au por- 
. teur, que je renvoyai avec des présens; il me fit 
plusieurs révérences profondes. 

« Me promenant le lendemain le long de la côte, 
je rencontrai un groupe d'insulaires des deux sexes 
assis sur l'herbe ; ils faisaient un repas cotaiposé de 
poissons cruS| qu'ils semblaient manger avec atitant 
.de plaisir que nous mangeons un turbot servi dans 
la sauce la plus délicate. » 

La nature de cet ouvrage ne permet pas d'indi- 
quer la route et les découvertes du capitaine Cook 
depuis son départ de l'ile d'Ounalachka, jusqu'au 
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moment OÙ îl fut arrêté par les gUcesdu hordi-Npos 
sommes réduits II eitraire'du voyage quelques^MM» 
des endroits les plus întëressaris. - ': ^ î 

u Le 3 aôAty par 62^ 54' de latitude et i68^ do Ioqa 
gitiide ouest , dît Cook , M. Anderson y mon Qhîitift7 
gien , attaqué de consomption depuis plus d'un an ^i 
mourut. C'était un jeune homme pfein d'intelligence! 
et d'esprit , et d'une société -agréable ; il savatt: bien*, 
son art, et il avait acquis -beaucoup, de connaîsr. 
sauces en d'autro^ parties. Lés- loçteiurs .remiir()né«^ 
ront sans doute combien il m'avait été utile datoft 
le cours du voyïige ; et si la. mort né (ut venue lï 
frapper, le public , j'en suis sûr, at)t*aîi reçu de 1|Â 
des mémoireif sur l'histoire naturelle des ,|l§y$,',0|ii 
nous avons abordé , qui prouveraient d'une, m4^ 
nière évidente combien il était digfie des éloges 
que je lui donne ici. Peu de temps après qu'il eut 
rendu le det*hier soupir, nous aperçûmes une terrff 
dans l'ouest , à douze lieues ; nous siipposâ Aiea qiut 
c'était une Ile; et jeTappélai île jindûrsoh', afip.df 
perpétuer la mémoire d^tkn homme qiie :j'aia)iiÎ9 
et que j^estimais beaucoup. Le lendemain je ^ 
venir M. Lavr , chirùrgieA de la Découyette, i bord 

• 

de la Résolution , et je nommai chirurgien dt la 
Découuerte M. Samuel, premier aide de chirur- 
gien de mon vaisseau. » l ' . ■ ': v\ 
Cook mouilla le 5 entre le continent dérAmé- 
riqud et une tle. Il débarqua^ sur cette Ile, qùtil 
a nommée Sledge island ( île! du Tratnfrfi|-)|r«|t^ 
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gitpâr64^3o' de latitude, et i66^ 3' de longitude 
caKftk; elle a environ quatre lieues de circonférence* 
La surface du terrain en général offre de grosses 
jûerres éparses^ qui sont en bien des endroits cou- 
ines de mousse et de végétaux. Il j compta plus 
de vingt ou trente espèces différentes de ces végé* 
ttax ; la plupart étaient en fleur. Mais il n'y aper- 
çut ni arbrisseaux , marbres, non plus que sur le 
continent. Un petit terrain bas, près de la grève ^ 
où il débarqua , produisait une quantité considé— 
l^ble de pourpier saûvuge, de pois, d'attgélique, etc. 
Il en remplit le canot, et il fit mettre ces légumes 
^ns la soupe. Il vit un renard , quelques pluviers 
éf^lVjff^ petits oiseaux; il renconti'a des cabanes 
eH ruine, construites en partie sous terre. Ainsi des 
hommes avaient été depuis peu sur cette ile, et il 
est clair que les babitans de la côte vobine y vien* 
netit pour un objet quelconque ; car il y avait un 
tentier battu d'une extrémité à l'autre. Il trouva , à 
peu de distance de la grève où il mit à terre, un 
traîneau. Il le jugea semblable à ceux qu'emploient 
les habitansdu Kamtchatka, pour faire leurs trans«» 
ports sur la glace ou sur la neige. Il avait dix pieds 
'de longueur et vingt pouces de large; il était garni 
de ridelles par le haut, et d'os par en bas : sa 
construction lui parut heureuse; ses diverses par* 
lies étaient jointes d'une manière très-soignée, les 
unes avec des chevilles de bois, et la plupart avec 
des courl*oies ou des lanières dé baleine , ce qui le 
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persuada que celait un ouvrage de^ naturels du 
pays. Il avait espéré pouvoir^ de cette tle , aperce^ 
voir la câte et la mer dans Touest; mais la brqmé 
était si épaisse de ce côté , que la vue ne a'étendiijtt 
pas plus loin qu'étant à bord. 

Ayant continué à faire route au nord, il M 
trouva le 9 par le ^avers d'un promontoire très* 
Iiaut et très-escarpé, qu'il nomma le Capduprinâb 
de Galles : c'est l'extrémité la plus occidentale ded 
parties de l'Amérique connues jusqu'à présenf. 
Ce cap gtt par 65^ 4^' de latitude, et 168*^ iS* 
de longitude ouest; il poHa ensuite à Pouestdti 
côté de TÂsie , et le 10 août il mouilla sur la côté 
des Tchoutskis. -^ 

« Au moment où nous entrâmes dans la l>ate due 
nous avions découverte la veille » dit Coôk , non'É 
aperçûmes sur la c6ie septentrionale un village et 
des habitans à qui la vue de nos vaisseaui parat 
inspirer du trouble et de la crainte. Nous dislift* ^ 
gùions nettement des gens qui marchaient vers Tii^ 
teneur du pays, avec des fardeaux sur leurs épaules. 
Je résolus de débarquer près de leurs habitations , 
et je me mis en effet eii roule avec trois canots ar* 
mes et quelques-uns de nos officiers. Trente ou 
quarante hommes, qui portaient une hallebarde. 
Un arc et des traits , étaient rangés en bataille sur 
un monticule près du village : à mesure que nous 
approchâmes , trois d'entre eux descendirent sur 
la grève ; ikdtèrent leiirs bonnets, et ils noua firent 
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des révérences profondes. Nous répondîmes à lears 
politesse^; mais cet accueil de notre part ne leur 
inspira pas assez de confiance pour attendre que 
nous eussions. débarqué, ' c;«r ils se reurèrent aa 
Aioment que nos canots touchèrent le rivage. Je les 
suivis ^eul , sans rien tenir à la iu.iin ; je les.ctf'ter- 
xninai, par mes signes etrnes^sies, à «^arreior, et 
a recevoir en présent quelques ba|i;aiell«*s. Ils me 
donnèrent en retour deui peauii de renard et d<'ux 
4ems de morse.: J'ignore si les largessescoiumi^n— 
cerent démon côté ou du leur; il uiç pitrut qn^ils 
avaient apporté ces choses afin de me W offrir, et 
qu'ils me les auraient présentées quand niéme ils. 
n'auraient rien reçu de moi. 

tf Je les juge&i trèscraiutifs et très-circonspects , 
et ils me prièrent par gestes de ne fias laisser avan* 
œr les gens de ma. troupe : Tun dVntre eux , sur 
les épaules duquel je voulus mettre la main , tres- 
saillit, et reci:^la de plusieurs pas. Ils se r^*tirèrent 
^mesure que j'approchai; ils étaient prêts à faire 
usage de leurs piques, et ceui qui se trouvaient 
sur le monticule se disposaient a les soutenir avec 
leurs traits. J'arrivai insënsilijlement au milieiu 
d'eux, ainsi que deux ou trois de mes compagnons. 
Des grains de verroterie que je leur distribuai leur 
.inspirèrent bientôt une sorte de confiac^ce; ils ae 
s'alarmèrent plus lorsqu'ils, virent que quelques 
autres de mes gens venaient qous joindre; et les 
échanges entre nous commencè^efi)L peu à peu. 
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Nous lear donnâmes des couteaux , des grains de 
verroterie , du tabac , et ils nous donnèrent plu?*- 
sieurs <£e leurs .'vêtemens. et un petit nombre dej . 
traits : mais rien de. ce que nous leur offrîmes ne 
put les engager à tious cëder une pique ouun arc. 
Us eurent soin de les tenir toujours en, arrêt ;!ils' 
ne les' quittèrent îaiikais , si jVn excepte quatre* ou . 
cinq bommfs qpi les déposèrient: une fois potu*! 
nous régaler d*une dense et d'une cbanson : ils ne 
manquèrent pas miénie alors de les placer de m^^* 
nière à pouvoir les reprendre dana un instant : ils 
désirèrent, pour leur sûreté^ que nous nous tins- 
sions assis. 

. M Leurs traits étaient armés d'os ou de pierres ; : 
très-pëu était barbelés; quelques-uns avaient une 
pointe mousse arrondie. Je ne puis dire à quel usage» 
ils emploient ces derniers , à moins qu'ils ne s'en! 
servent pour lùer de petits animaux sans en gater{ 
la fourrure. Leurs arcs ressemblaient à ceux que^ j' 

nous avions vus sur la côte d'Amérique^ et à ceux: 
qu'on trouve pàrnii les Esquimaux. Les piques et 
les hallebardes étaient de 'fer ou d'acier, et de fa-f 
brique européenne où asiatique .:: on s'était donné, 
beaucoup de peine pour les orner de sculpttires.et 
de pièces de rapport de laiton ou d'un métal blanc. 
Ceux qui se tenaient devant nous l'arc et les traits 
en arrétr, portaient leurs piques en bandoulière sur 
l'épaule droite ; une lanière de cuir rougei formait 
Uhandôotière; ai^ carquois^ de ciiir i*empli de 
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flèches pendait sur leur épaule gauche. Quelques* 
uns de ces carquois nous parurent éttrénienient 
jolis ; ils étaient de cuir rouge , et ils offraient une 
broderie élégante et d'autres oniemens. 

• (V Plusieurs autres choses , et leuni vctemens en 
particulier, annoncent un degré d^industne bien 
supérieur à ce qu'on fittend d'ui| 'peuple placé à 
une si haute latitude. Tous les sauvages que nous 
avions vus depuis notre arrivée sur la oAte d' Amé*- 
riqne étaient dune petite taille; ils avaient la face 
joufHue et arrondie f et les os des joues proéminens. 
Les habitans du pajs où nous relâchions mainte* 
nant nous offraient des visages allongés ; ils étaient 
robustes et bien faits; en un mot, ils paraissaient 
d'une race absolument différente. Nous n'aper- 
çâmes ni enfans, ni vieillards, si j'en eicepte un 
bomme qui avait la tête chauve et était désarmé : 
les autres semblaient être des guerriers d'élite; ib 
se trouvaient au*dessous plutôt qu'au-dessus du 
moyen âge. 

(Y Une marque noire ^ la seule de ce genre que 
je remarquai , traversait la figure du vieillard : ils 
avaient tous les oreilles percées, et quelques-uns y 
pOrtaielht des grains de verroterie : c'était à peu 
près leur unique parure , car ils n'en ont point k 
leurs lèvres. C'est un autre point dans lequel ils 
diflerent des Américains que nous avions vus et» 
dernier lieu . 

a Lçur babiUemeni est composé d'un bonnet^ 



d une veste ïongue , de culottes ,' d'one paire de 
bottes et d'une paire de gants : chacun de ces vête* 
mens est decoir , de peaux de daim ou de ciiien , 
ou de phoque, exirêmement bien apprêtées, etc. j 
quelques-unes conservent leurs poils. Indépendam- 
ment des bonnets, qui sont très- bien adaptés k ht 
forme de la t^te , et dont la plupart des naturels 
font usage» nous achetâmes des capuchons dé 
peaux de chien , assez grands pour couvrir la tête 
et les épiÉtilés. Leur chevelure nous parut noire; 
mais elle était rasée ou coup/?e très prés, et aucun 
d'eux ne portait de barbe^ Dans le petit nombre* 
d^objets qu'ils obtinrent de nous, lés couteaux et 
le tabac Airent ce qu'ils rsiimèrcnt le plus. 

H Leurs babilatiôns d'été diffèrent de leurs ha-' 
bitations d'hiver ; les dernières res^mblent exac-^ 
tement ii qne voûte dont le plancher est un péri 
au-dessous de la surface de la terre. L'une d'elles , 
que j'examinai, était de forme ovale d'environ vingt 
pieds de longueur , et à peu près douze d'élévai 
tion ; la charpente était de bois et de côtes de ba*« 
leine disposées d'une manière judicieuse , et liée» 
ensemble par des côtes plus p(*tites ; sur celte char- 
pente règne une première couverture d'une herbe 
forte et grossière, qui en porte une seconde dc 
terre; en sorte qu'au dehors la maison ressembla 
à un petit tertre soutenu par une muraille de 
pierre de trois Ou quatre pieds de hanteni^, con- 
struite autour des deux côtés , et à une extrémité. 
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A Fautre extrémité ^ la terre est élevée en pente » de 
manière à pouvoir monter à Fentrée, qui n*est 
autre choise qu'un trou placé au sommet du toit. 
Le sol était planchéié ; il y avait au-dessous une 
espèce de cellier dans lequel je n'aperçus que de 
leau. Je remarquai au bout de chacnde des ca- 
banes une chambré voûtée, que je pris pour un 
DMigasin. Ces magasins commiiniquaient à Thabita- 
tioA p^run passage obscur, et en .dehors par uœ 
Quverture qui se trouve dans le toit,. et qui est an 
niveau du terrain sur lequel on marché ep plieio 
air. On ne peut pas dire qu'Us sont absolument, sou- 
terrains f car ime des extrémités louchait au bbrd 
de la colline le long de laquelle ils sont rangés^el 
elle étaic construite en pierre* Le dessus était sur- 
monté d'une espèce de guérite de sentinelle ou de 
tour, composée d'ossemens d'un gros poisson» 

ce Les cabanes .d'été sont circulaires et asseï 
grandes ; elle^Torment une pointe au sommet : des 
perches légères el des os couverts de peaux d'ani- 
maux marins en composent la charpente. L'une 
4-elleSy dontj^examinai aussi Tintérieur , offrait un 
&tre ai| foyer à côté de la porte : j'y vis un petit 
nombre de vases de bois tous fort sales ; les endroits 
où se couchent les naturels se trouvaient sur les 
cdtés , et occupaient à peu près la moitié de la cir- 
conférence. Il paratt qu'ijs ont des idées de pudeui: 
et de décence^ car il y avait plusieurs séparations 
formées ayec des peaux^Le lit et ,1^ couche étaient 
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ûe péaax de daim ,* la plupart sèches et propres. 

« J'observai autour des habitations divers écbar 
fauds dé dix à doiixe pieds de hauteur^ pareils à 
ceux que nous avions rencontrés sur <juelquet 
parties de la côte d'Amérique, ils étaient d'os dans 
toutes leurs parties , et ils paraissaient destinés à 
sécher du poisson ou des peaux : on les mei ainsi 
hors dé la portée des chiens , très-nombreux dans 
le pays. Ces chiens sont de l'espèce du renard ^ 
mais plus gros » et de différentes couleurs; ils ont 
de longs poils soyeux qui ressemblent à de la laine» , 
Il est vraisemblable que les Tchouiskis les attèlent 
à leurs traîneaux pendant l'hiver; car ils* ont des 
traîneaux y et j'en vis un nombre atôex considérable 
dans une de leurs habitations d'hiver. Peut-être 
aussi que les chiens entrent dans leur régime dié- 
tétique f car j'en aperçus plusieurs qui avaient été 
iués le matin. 

« Les canots de ce peuple ressemblent à ceux 
des habitans de la côte nord-ouest de l'Amérique» 
Nous en trouvâmes de grands et de petits dans une 
crique qui est au-dessous du village. 

<c Les environs du village nous offrirent une 
immense quantité d'ossemens de gros poissons e( 
d'autres animaux marins, ce qui donne lieu de 
croire que la mer fournit la plus grande partie de 
leur subsistance. Le pays me parut extrêmement 
stérile, car je n'y vis ni arbres ni arbrisseaux. Nous 
observâmes^ à quelque distance à Tonest^ une chaîne 
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jT* de montagnes couvertes de neige toiAbee dèpim 

.peu. 

u Nous supposâmes d'abord c(ue cette terre £à\l 
partie de Tile d*Alacbka ; mais, d après la forme 
de la côte,. d'après la position du rivage d'Ainërî- 
que situe vis-à-vis, et d'après la longitude , nous 
f ne tardâuies pas à penser que c'était le pays des 

Tchoutskisy ou l'extrèoiité orientale de l'Asie , re- 
connue par Behring en 1728. 

({ Lorsque nous eûmes passédeux i^u trois heures 
avec ces hommes, nou4 retournâiiies aux vais- 
seaux. » 

Le capitaine Cook, après oetie vinte aux Tchouts- 
kis , dont on verra plus bas les heureux effets, s'éloi- 
.gna de la côte d'Asie; il se rapprocha de celle 
d'Amérique j et lorsqu'il Feut ralliée, il fit route 
au nord , puis à l'est* 

Le 1 7 avant midi , il aperçut à l'horizon , dans le 
jiord I une clarté pareille à celle que produit la ré- 
flexion de la glace, et qu'on appelle communé- 
ment le clignotement de la glace. N'imaginant pas 
rencontrer des glaces si tôt, il y Bt peu d'attention. 
Cependant Tapreté de l'air et lobscurité du ciel 
^inblaient annoncer un changement brusque de- 
puis deux ou trois jours. Une heure après, la vue 
d'une vaste plaine de glace ne lui laissa plus de 
^ doute sur la cause de la clarté de l'horiaon. Ne 

^ pouvant, à deux heures et demie, aller plus avant, 

il revira, près des bords de la glace, par 70® 4^' 
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de latitude*' La glace était absolument impéuëtrable^ 
çt elle se prolongeait du sud-ouest à Test aussi loin 
ifue pourait s'étendre la vue. Il rencontra dans ce 
panage une grande quantité de^mrses ; il y en avait 
dansTeau; le plus grand nombre occupait la glace. 
Il en tiia plusieurs. 

«r Leur graisse , dit-il , apprcne de la saveur de 
la moelle; mais elle devient rnce en peu de jours, 
ai on ne la sale pas ; lorsqu- elle est salée ^ elle se 
conserve bien plus long^temps. La chair est gros- 
aièreet noire; Je goût en est fort ; le cœur est prese 
que aussi bon que celui d'un bcBuf. Quand la graisse 
est fondue , elle donne beaucoup d'huile^ qui brûle 
irès4>ien dans les lampes ; les peaux , qui sont très- 
épaisses^ noua servirent beaucoup pour la garniture 
de nos agrès. Les dçnts ou les défenses de la plu- 
part de ces animaux, étaient très-petites à cette 
époque de Tannée : quelques-unes méitie des plus 
grosses et des plus âgées n'excédaient pas six pouces 
de longueur. Nous en conclûmes que leurs vieilles 
dents étaient tombées depuis peu. 

(c Ils se tiennent sur la glace en troupeaux de 
.plusieurs centaines; ils se roulent pèle mêle les 
uns sur les autres, comme les cochons. Leur voix 
est irès-éclatante; en sorte que pendant la nuit, ou 
4ans les temps brumeux , ils nous avertirent du 
voisinage de la glace avant que nous pussions la 
découvrir. Nous navonsjamais trouvé tout le trou- 
peau endormi ; nous en remarquâmes toujours 
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quelques-uns qui faisaieiit sentinelle.* -Ceak*ci ëveil* 
laient leurs camarades à l'approche dé nos c^aiiotsi 
et Talarme se communiquant peu à peu , la troupe 
entière se montratliévéiUée ; mais ils ne se hâtaient 
ordinairement de prendre la fuite qu'après que nous 
leur avions tiré des coups de fusil. Alors ils se je- 
taient à la mer avec le plus grand désordre. Quand 
nous n'avions pas tué à la première décharge ceox 
que nous tirions , nous les perdions communé- 
ment p quoiqu'ils fussent blessés à mort. Ils ne noiif 
.parurent pas aussi dangereux. que.certains auteurs 
l'ont dit ;; ils ne nous semblaient pas même redou- 
tables lorsqne nous les attaquions. Leur mine est 
plus effrayante que leur naturel. Des troupes nom- 
breuses nous suivaient et venaient près de nos ca- 
nots ; mais ils se précipitaiept dans les* flots dès 
qu'ils apercevaient la lueur de lamorce, ou même 
dès qu'ils voyaient qu'on les couchait enjoué. Les 
femelles défendent leurs petits jusqu'à la dernière 
extrémité et aux dépens de leur vie, dans l'eau ou 
sur la glace. Les jeunes ne quittaient pas leon 
mères, lors même qu'elles étaient mortes; en sorte 
que> si nous avions tué les unes , nous étions sais 
des autres. 

« Le 27 , comme il y avait peu de vent, j'allâ 
avec les canots pour examiner la glace de près. Je 
la trouvai composée de morceaux flottans dé di- 
verses grandeurs, et tellement réunis, que je pou- 
vais à peine pénétrer dans la bordure extérieure 
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avec un caiK)t ; elle présentait aux vaisseaux une 
barrière aussi impénétrable que des rochers. Je re- 
marquai qu elle était partout pure et transparente p 
excepté dans la partie supérieure , qui se trouvait 
un peu poreuse. Je jugeai que c'était de la neige 
glacée , et il me parut qu elle s'était toute formée à 
la mer ; car outre qu'il est invraisemblable ou plu- 
tôt impossible que des masses si énormes flottent 
dans des rivières ou il y a à peine assez d'eau pour 
un canot , nous n'aperçûmes sur ces glaçons au- 
cune des choses que produit la Iprre, et on aurait 
dû y en voir , si elle s'était formée dans des rivières 
grandes ou petites. Les morceaux qui composaient 
la bordure extérieure de la plaine avaient de quatre 
ou cinq à cent vingt ou cent cinquante pieds d'é- 
tendue , et il me sembla que les plus considérables 
plongeaient dans l'eau au moins de trente pieds. 
Il est de même peu probable que cette glace ait été 
produite en entier dans une seule saison : je croirais 
plutôt que c'est le résultat d'un grand nombre d'hi^ 
vers. Je pensai également que le reste de l'été ne 
sufllrait pas pour en fondre la dixième partie ; car 
le soleil avait déjà déployé sur elle la plus vive in- 
fluence de ses^ayons. Je suis persuadé d'ailleurs 
que le soleil contribue peu à la diminution de ces 
glaces prodigieuses. Si cet astre est long-temps sur 
ri)orizon , il ne se montre guère que quelques 
heures à la fois , et souvent on ne le voit pas de 
plusieurs jours. C'est le vent, ou plutôt ce sont les 

XXIII« 2 2 
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flofs escit^s par le vent qui réduisent la climensloh 
de ces masses énormes, à force de les jeter les unes 
contilg les autres, et de miner ou d entraîner les par- 
ties qui se trouvent exposées aux chocs des vagues. 
Nous en eûmes une preuve certaine ; car nous obser- 
vâmes que la surface supérieure de beaucoup de 
morceaux avait été emportée 9 tandis que la base 
ou la partie inférieure demeurait ferme dans un 
espace de plusieurs brasses^, autour de celle qu^on 
voyait encore au - dessus de Teau , et ressemblait 
exactement à uniras- fond qui environne un rocber 
élevé. Nous mesurâmes la profondeur de Ja mer 
sur un de ces morceaux ; elle avait quinze pieds' , 
en sorte que les vaisseaux auraient pu y passer. Si 
je ne Tavaispas mesurée, je n'aurais jamais imaginé 
qu'il y eût au-dessus du niveau de la mer un poids 
de glace assez fort pour tenir la partie inférieure 
si 'avant dans Teau. Ainsi il peut arriver qu'une 
saison orageuse détruise plus de glaces que n'en 
forment plusieurs hivers , ce qui les empêche de 
t1*op s'accroître : mais tous les navigateurs qui ont 
navigué daqi» des parages semblables, concluront 
qu'il y en reste toujours un fond en réserve ; et 
cette vérité ne peut être, contesti^ que par des 
physiciens qui arrangent des systèmes dans leur 
cabinet* 

f( Le i8 à midi , la latitude fut de 70^ 44' Nous 
nous étions avancés de cinq milles de plus à l'est. 
Nous étions en ce moment tout contre le bord db 
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la glace, qui était soirdc comitie un mur , et semblait 
avoir au moins dix àdouxe pieds de haut. Maïs pius 
avant dans le nord, elle paraissait beaucoup plus 
haute. Sa surface était extrêmémeiit raboteuse , et 
i on j apercevait des flaques d'eau. 

«r Nous fîmes alors route au sud , et après avoiir 
parcouru six lieues , la profondeur de Tean diminua 
jusqu'à sept brasses; bientôt nous la retrouvâmes 
de neuf. Alors le temps qui avait été brumeux 
s*étan-t un peu échiirci , nous vîmes la terre qui 
s'étendait du sud à Test à environ trois à quatre 
milles de distance. L'extrémité orientale forme une 
pointe qui était encombrée de glaces , ce qui lui ût 
donner le nom de cap Glacé {Icjr cape)'. Sa latitude 
est de 70** 29', et sa longitude de 161** 4^' ouest. 
L'autre extrémité de la terre se perdait dans Tho*- 
rizon ; de sorte qu'il n'y a pas de doute que ce ne 
soit une continuation du continent d'Amérique. ' 

«. Notre situation devenait de plus en plus criti- 
que. Nous étions dans des eaux peu profondes , -fe 
long d'une cote sous le vent. Le corps Aes glaces 
solides était au veht, et dérivait ^ur nous. Il était 
évident que si nous restions plus long-temps entre 
la glace et la terre , la glace nous obligerait de faire 
côte, à moins qu'elle ne se plaçât entre la terre et 
nous. Elle semblait, sous le vent, se joindre à la 
terre, et la seule partie qui se trouvait libre était 
dans la direction du sud - ouest. Apres avoir couru 
une petite bordée dans le nord , je fis signal à la Di" 
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couverte de virer de bord ; je revirai moi-iiiénie* 
Le veni étnl asses Ëivorable : je 6s rool9 am sud- 
oaest. n 

Ayant écliooé dans sa tentative de déocravrir un 
passage dans Test , le capitaine Cook le cherdui dsas 
Fouest ; les mêmes obstacles se présentèrent à kn ; 
de sorte que le 29 aoftt, après avmr encore hitté 
long-temps contre les glaces , il cmt devoir différer 
ses tentatives jusqu'à Tannée suivante. 

a IjC temps f qui avait été très-brumeux , dit-il , 
et chargé de bruines ^ s'éolaircit surtout au sud , à 
Touest et au nord ; ce qui nous mit à même de bien 
voir la côte d'Asie , qui est en tout semblable à celle 
d'Amérique située vis-a-vis , c'est-à-dire qu'elle est 
basse près de la mer , et qu'elle s'élève ensuite plus 
avant dans l'intérieur. Elle était entièrement nue; 
il n'y avait ni bois ni neige; sa couleur brunâtre 
venait probablement d'un corps de la nature de la 
mousse. Dans le terrain bas, entre la haute terre 
et la mer , il y avait un lac qui s'étendait au sud-est 
à perte de vue. La pointe la plus avancée dans Test, 
qui est escarpée et composée de roches, reçut de 
nous le nom de cap Nord^esU II est par les 68^ . 
56' de latitude nord, et les 180** 9' de longitude 
ouest. La côte au-delà doit se prolonger entière- 
ment à l'ouest , car dans le nord nous ne vîmes pas 
du tout de terre , quoique de ce côté Thorizon fut 
assez clair. Jaloux de reconnattre une plus grande 
partie de la côte à l'ouest, nous essayâmes de doubler 
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le cap Nord-e&t/Ce fut en vain. Le vent fraî- 
chissait , une brume épaisse venait sur nous , elle 
apportait beaucoup de neige. Craignant d'être as-* 
saiUi par les glaces , j'abandonnai le dessein de faire 
route à louest , et je m'éloignai de la côte. 

fc La saison était si avancée , et l'époque où 
commencent les gelées s'approchait tellement , que 
je ne jugeai pas prudent de faire de nouvelles ten* 
tatives pour découvrir cette année un passage dans 
la mer Atlantique. Je songeais à trouver un endroit 
où nous pussions faire du bois et de l'eau ; la chose 
dont je m'occupai le plus était l'emploi de mon hi- 
ver, de manière à le rendre utile à la géographie 
et à la navigation » et à me mettre en état de re- 
tourner au nord Tété suivant , pour y faire de nou- 
veau la recherche d'un passage» » 

Ayant pris la résolution de cingler au sud, Cook 
continua à relever les pointes des îles et des côtes 
de l'Amérique et de l'Asie qui se trouvent dans ces 
parages. Il eut avec les naturels du paya plusieurs 
entrevues dont Adus ne parlerons pas; et il arriva 
le 12 septembi^ à une rade de la côte d'Ame- 
' rique, qu'il a appelée rade de Norton, et où il 
mouilla. 

(f La rade étant très-ouverte , dit-il , et par coq^ 
séquent peu sûre , je résolus de ne pas attendre que 
toutes nos futailles fussent remplies , ce qui aurait 
exigé un certain temps; mais seulement d'appro^ 
visionner de bois les vaisseaux , et de chercher en* 
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suite imeaighade pluB commode. Nous enlevâmes 
ks bois <|Qi se trouvaient sur la grève ; et comme le 
vent soufiliiit le long de la cote, les canots pou- 
vaient marcher à la voile dans les deux directions ; 
ce qui abrégea notre travail. 

« le descendis à terre Faprès^ltnëe , -et je fis une 
promenade dan$ rintéricur du pays; les endroits 
eu il tIj avait ^int de bois étaient couverts de 
brnyères.et d autres pbniesi dont Cflielques-unes 
produisent une quantité considérable de baies. 
Toutes ces baies étaient mûres, celles do la cania- 
rigne surtout : on trouvait à peiné une seule plante 
qui Ru en fleur. Les sous^boîs , tels que le bouleau , 
les saules et les aunes^, rendaient très-commode la 
promenade parmi tes arbres , qui étaient tous des 
espèces de sapin , et dont aucun n'avait plus de six 
a huit pouces de diamètre ; mais nons en ren- 
contrâmes quel>ques-uns de couchés sur la grève, 
' qui étaient denx fois plus gros. Tout le bois qui 
flottait diané cette partie de la mer était de sapin ; 
nous n'en vtmes pars un morceau ^une autre sorte. 

« Le lendemain , une des fttmiUes du pays s'a p. 
procha. de l'endroit où nous embarquions du bois> 
J'ignore quel nombre elle formait lorsqu'elle arriva ; 
^ comptai seulement le mari, la feromei un enfant, 
tt un homme si perdus de ses membres i que i^ 
n'en avais jamais vu , ou qu'on ne m'en avait jarnais 
cité un pareil. Le mari était presque aveugle, et sa 
physionomie; non plus que celle de sa femme. 
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n'annonçall pas autant de douceur que celle des 
indigènes que j'avais eu occasion de rencontrer sur 
celte côte. Leur lèvre inférieure était percée. Ils 
mettaient le fer au-dessus de tout. En échange de 
quatre couteaux que nous avions faits avec un 
vieux cercle de fer, ils me donnèrent environ 
quatre cents livres de poissons qu'ils avaient pris 
pendant la journée ou la veille. Il y avait des trui- 
tes , et les autres tenaient le milieu , pour la gros* 
seur et la saveur, entre le mulet et le hareng. 
J'offris quelques grains de verroterie à l'enfant, 
qui était une (ille; sur quoi la mère fondit en lar- 
mes ; le père pleura ensuite; l'homme perclus 
de ses membres versa aussi des pleurs un moment 
après; et enfin la fille elle-même imita les autres. 
Mais cette musique ne dura pas long*temps (i)* A 

( I ) Le capitaine King iii*a communiqué les détails que 
voici sur son entrevue avec la même famille. « Le 12, tandis 
«< que je surveillais ceux de nos gens qui remplissaient les 
« futailles, âne pirogue, remplie de naturels, s'approcha de 
• moi : je les engageaiàdébarqaer ; un vieillard et une femme 
q descendirent à terre. Je donnai un petit couteau à la femme, 
ti en lui faisant entendre qu*elle en recevrait de moi un beau- 
^ coup plus grand , si elle me procurait du poisson ; elle 
n m*avertit par signes de la suivre. Je Tavais accompagnée 
a Tespace d'environ un mille , lorsque l'homme se laissa tom- 
«ber en traversant une grève pierreuse , et se fit au pied une 
«t blessure profonde. Je m'arrêtai ^ et sa femme tourna son 
«« doigt vers les yeux de Thomme , que je vis couvert! d'une 
n taie épaisse et blanche. Il se tînt ensuite près de sa femme , 
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l'entrée de la nuit les vaisseaux se trouvèrent large- 
ment approvisionnés de bois , et chacun d'eux avait 
embarqué environ douze futailles d'eau. 

« qui l'avertit des obstacles qui se trouvaient sur son chemin. 
« La femme portait sur son dos un petit enfant Goavert avec 
Q le chaperon de sa robe. J'ignorai ce que c'était jusqu'au 
V moment où je l'entendis pousser des cris. J'atteignis leur 
•< canot après deux railles de chemin ; il était de peau , ouvert 
n et renversé , la partie convexe du côté du vent ; il leur ser* 
u vait de cabane. On exigea de moi une singulière opération. 
A On me recommunda d'abord de retenir mon haleine , en— 
« suite de souffler , et enfin de cracher sur les yeux du malade ; 
« quand j'eus fait ces trois choses , la femtne prit mes mniuia , 
«I et les présenta contre l'estomac de son mari ; elle les j tint 
« quelque temps, et elle raconta sur ces entrefaites une hifr- 
« toîre désastreuse de sa famille , en me montrant quelquefois 
« son mari, d'autres fois un homme perclus de tous ses 
a membres , qui appartenait à la famille , et quelquefois son 
« enfant. J'achetai tous les poissons qu'ils avaient, c'est- à- 
« dire , du très- beau saumon, de la truite saumonée et des 
<f mulets ; ils les remirent fidèlement au matelot que je lear 
n envoyai après mon départ. Le mari avait cinq pieds 
o deux pouces , et il était bien fait. Il avait le teint couleur 
« de cuivre , des cheveux noirs et courts , et peu de barbe, 
« Sa lèvre inférieure était percée de deux trous , mais il n*y 
«» portait point d*omemens. La femme était petite et trapue ; 
« elle avait le vbage joufflu et rond ; un long corset de peau 
n de daim , garni d'un grand chaperon , composait son vêle- 
•I ment, et elle avait des bottes très-larges. Le mari et la femme 
« avaient des dents noires, qui me parurent limées jusqu'au 
« niveau des gencives. La femme était tatouée dans Tespace 
« qui sépare la lèvre du menton.-» 
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« Le 14^ un détachement alla couper des balais 
dont nous avions besoin , et des branches de spruce 
dont je voulais faire de la bière. Tout le monde re- 
vint à bord à midi, car le vent, qui ëtait deVenu 
frais , produisait sur la grève un tel ressac , que les 
canots né pouvaient plus débarquer sans beaucoup 
de peine. Nous ne savions pas encore bien positi* 
vement si la côte au-dessus de laquelle nous étions 
faisait partie d'une tie ou du continent de TÂmé- 
rique : le peu de profondeur de la mer ne nous 
permettant pas d'employer les vaisseaui pour dé-* 
terminer ce point, je chargeai le lieutenant Ring 
de prendre deux canots , et de s'occuper de toutes 
les rechércfhes propres à résoudre la question. 
L'après-*midi , la Résolution et la Découverte ga- 
gnèrent la baie qui est à la côte sud-est du cap que 
j'avais nommé Denbigh, et nous y mouillâmes. 
Quelques naturels arrivèrent bientôt après sur de 
petites pirogues; ils échangèrent du saumon sec* 
contre les bagatelles que nous avions à leur donner*' 

« Le 16, à la pointe du jour , neuf hommes qui* 
montaient chacun une pirogue vinrent me voir. 
Ils s'approchèrent du vaisseau avec circonspection ; 
il était clair qu'ils voulaient seulement satisfaire 
leur curiosité. Ils se rangèrent sur la même ligne 
à l'arrière de la Résolution ; et ils se mirent à chan- 
ter tandis que l'un d'eux battait d'une espèce de 
tambour I et qu'un autre faisait mille mouvemens 
avec ses mains et avec son corps. Nous ne remar- 
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t|uames rien de sauvage daus leur ciianson , ou dans 
les gesles qui raccompagnèrent. Aucun de nous 
ne découvrit dans la taille et les traits de cette peu- 
plade rien de difierent des Américains que nous 
avions rencontrés sur les autres parties de la côte , 
si j'en excepte ceux de Nouika. Leur vêtement , 
composé surtout de peai^x de daim , avait la même 
forme ; ils sont aussi dans Tusage de se percer la 
lèvre inférieure et d y mettre des ornemens. 

« Les habitations étaient près de la grève ; elles 
n^offraient qu'un toit en pente , fût avec des mor- 
ceaux de bois, et couvert d'herbe et de terre : les 
cotés étaient entièrement ouverts. Le plancher est 
aussi en morceaux de bois ; l'entrée se trouve à une 
des extrémités, et Taire ou le foyer par-derrière. Il 
y a près de la porte un petit trou qui donne issue 
a la fumée. 

M Après le déjeuner, un détachement j&e rendit 
a terre pour y faire des balais et y couper des bran- 
ches du spruce. La moitié du reste des équip^i^^es 
eut en même temps la permission d'aller cueillir 
des baies. Ceux-ci étant revenus à midi , ceux qui 
avaient fait le service à bord allèrent à terre. On 
trouve ici des groseilles, des vaciets, des myriils, 
des bruyères , etc. Je débarquai de mon côto ; je: 
traversai une partie d'une péninsule, et je vis ert 
plusieurs endroits une herbe très-bonne; il y avait 
à peine un pouce de terre où il ne crut pas quel- 
ques végw'taux. Le canton bas qui joint celle pc« 
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nînsule au continent était plein de marcs d'eau, 
dont quelques*unes se trouvaient déjà glacées , un 
grand nombre d'oies et d'outardes les couvraient ; 
mais ces oiseaux étaient si sauvages , qu'il ne fut 
pas possible de les tirer. Nous vtmes aussi des bé« 
cassines et des perdrix de deux espèces. I^s terrains 
boisés offraient une quantité considérable de mous* 
quiies ; quelques-uns des officiers qui pénétrèrent 
plus avant que moi , rencontrèrent un petit nombre 
de naturels des deux sexes dont ils furent reçus 
avec civilité. 

i< Il me paraît que celte péninsule a dû former 
une île dans les temps anciens , car plusieurs in^ 
dices nous annoncèrent que la mer avait inondé 
l'isthme. Il nous sembla que même à présent les 
vagues sont contenues par un banc de ^able, ainsi 
que par les pierres et le bois que jettent les flots. 
Ce banc de sable indique d'une manière évidente 
que la terre empiète sur l'Océan; il était aisé de 
suivre les accroissemens qu'elle prend peu à peu. 

i< M. King revint de son petit voyage sur Jes 
sept heures du soir ; il me dit qu'il s'était avancé 
avec les canots trois ou quatre lieues plus loin que 
les vaisseaux n'auraient pu le faire ; qu'il avait en- 
suite débarqué è la côte occidentale : que du som- 
met des hauteurs il avait vu la réunion des deux 
côtes; que la baie est terminée par une petite 
rivière , ou par une' crique devant laquelle s'éten- 
dent des bancs de sable ou de vase ; que Teau -a 
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partout peu de profondeur; que le terrain est bas 
et marécageux à quelque dîstawe «a nord ; quHl 
s*ëlève ensuite en collines , et qn^il lai avait cté 
aisé de suivre la jonction complète de ces collines 
de chaque côté de Tentrée. 

«r Du sommet des hauteurs d'où M. King recon- 
liut la rade , il distingua un grand nombre de val«- 
lées étendues bien boisées ^ arrosées par des rivières, 
et bornées par des collines d'une pente douce et 
d'une élévation modérée : l'une de ces rivières, 
située au nord-ouest , lui parut être considérable; 
et d'après sa direction , il fut porté à croire qu^elle 
a son embouchure dans la mer au fond de la baie* 
Quelques-uns de ses gens , qui pénétrèrent au-delà 
de cette rivière , rencontrèrent des arbres plus gros 
à mesure qu'ils s'avancèrent. 

(c J'ai donné à cette rade le nom de Norton , en 
l'honneur de sir Flécher Norton, orateur de la 
chambre des communes, et proche parent de 
M. King. Elle se prolonge au nord jusqu'à 64^ 
55' de latitude. 

(( Ayant rétabli le continent de l'Amérique dans 
l'espace où des cartes inexactes placent l'île imagi- 
naire d'Âlachka , je devais songer à quitter ces pa- 
rages septentrionaux, et à me retirer pendant Tbi* 
ver dans un endroit où je pusse laisser reposer mes 
équipages et embarquer quelques vivres. Pétro— 
Paulouska ,' ou Saint-Pierre et Saint-Paul, l'un des 
havres du Kamtchatka ^ ne me parut pas propre à 
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recevoir ou à approvisionner autant de monde que 
nous étions. D'autres raisons me déterminèrent 
d ailleurs à ne point y aller à cette époque ; d a- 
lK)rd , mon extrême répugnance à demeurer six 
ou sept mois dans l'inaction , et je ne pouvais riea 
faire d'utile ^ si je passais Tbiver dans ces parages 
du nord. De toutes les terres qui se trouvaient à 
notre portée , les îles Sandwich étaient celles qui 
me promettaient le plus d'agrément et le plus de 
vivres. Je résolus donc de m y rendre ; mais avant 
d'exécuter ce projet , nous avions besoin de faire 
de Teau. Pour nous en procurer , je me décidai à 
longer la côte d'Amérique au sud en cherchant un 
havre, et à m'efforcer d'achever la reconnaissance 
des parties qui sont immédiatement au nord du 
cap Newenham. Si je n'y rencontrais point de 
havre, je résolus de gagner Samganoudha, lieu 
fixé pour notre rendez-vous en cas de séparation. » 
Le capitaine Cook eut connaissance d'Ouna- 
lachka le 3 octobre, et mouilla dans la baie d'E- 
goukhchac à dix milles à Touest de celle de Samga- 
noudha. 

u Les habitans, dit-il, vinrent nous voir plu- 
sieurs fois; ils nous apportèrent du saumon sec 
et d'autres poissons que les matelots payèrent avec 
du tabac. Peu de jours auparavant, on avait dis- 
tribué à l'équipage ce qui me restait de cette mar- 
chandise ; et nous n'en avions pas la moitié de ce 
qu'il en aurait fallu pour répondre aux demandes 
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des insulaires. Au reste , les matelots anglais sonc 
si peu prévoyans , qu ils furent aussi prodigues de 
leur tabac que s'ils étaient arrivés dans un port de 
la Virginie» et en moins de quarante-huit heures , 
la valeur de cet objet tomba de plus de mille pour 
cent. 

« La plupart des végétaux que nous avions trou- 
vés ici, quand nous y vînmes pour la première 
fois , se passaient ; en sorte que la quantité consi- 
dérable de baie que produit le sol nous fut de peu 
d'utilité; mais aBn^le tirer tout le [ftirti possible de 
ces productions , un tiers de l'équipage eut la per- 
mission d'en aller cueillir. Une seconde division 
partait au retour de la première , et ainsi tout le 
inonde descendit sur la côte. Les naturels nous eu 
vendirent de plus une grande quantité. Ces baies 
et la* bière de spruce^ qu'on servit chaque jour, 
détruisirent radicalement les germes de scor- 
but qui pouvaient être dans l'un ou l'autre des 
vaisseaux. 

{< Les gens du pays nous apportèrent en outre 
beaucoup de poisson , et surtout du saumon frais 
ou sec. Quelques morceaux de saumon frais étaient 
parfaits ; mais une des espèces de ce poisson , que 
nous appelâmes le nez crochu, à cause de la forme 
de sa tête , ne nous parut pas trop bonne. Nous ti- 
râmes la seine à diverses reprises au fond de la 
baie, et nous prîmes une quantité assez considé- 
rable de truites saunKOnées, et un flétan qui pesait 
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deui cont cinquante livres. Lorsque nous n'eùra>es 
plus de succès à ]a seine, nous employâmes l'hame- 
çon et la ligne. Je détachais tous les matins un ca- 
not : il rapportait ordinairement huit on dix fle«- 
tans qui suffisaient pour la nourriture de l'équi- 
page. Ces poissons étaient eicellens, et peu de 
personnes leur préférèrent la truite saumonée. La 
p<*che ne fournit -pas seulement à notre consom-^ 
niation journalière, elle nous procura quelques 
provisions de réserve; et il en résulta ainsi une 
épargne sur nos vivres, c'esl-a-dire un bien très- 
important. 

ce Un des naturels d'Ounalacbka, nommé Derror 
mouchkf me fit, le 8, un présent très - sihgulier , 
vu le lieu où je me trouvais. C'était un pain de 
seigle, ou plutôt un pâté qui avait la forme d'un 
pain, car il contenait du saumon très -assaisonné 
de poivre. Cet homme apporta un présent sem- 
blable pour le capitaine Clerke, avec uue lettre , 
et une seconde lettre pour moi. Les deux lettres 
étaient écrites dans une langue que personne des 
épuipages n'entendait. Nous supposâmes avec rai- 
son que ces présens venaient de quelques Russes 
qui étaient alors dans notre voisinage ; nous leur 
envoyâmes par le même commissionnaire un petit 
nombre de bouteilles de rum ^ de vin , et du por- 
ter. Nous pensâmes que nous n'avions rien de plus 
agréable à leur ofTrir, et nous sûmes bientôt que 
nous ne nous étions pjis trompés. Lcdiard , copo- 
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rai des soldats de marine^ homme fort intellîgenf i 
accompagna Derramouchk : je lui Fecommandai 
de se procurer des informations ultérieures , et s'il 
rencontrait des Russes, de tâcher de leur faire 
comprendre; que nous étions Anglais, c'est-à-dire 
des amis et des alliés de leur nation. 

« Lediard revint le lo avec trois matelots russes 
ou commerçans en pelleteries ; ils résidaient^ ainsi 
que quelques autres de leurs compatriotes, à 
Egoukhchak , où ils avaient une maison , des ma- 
gasins, et un sloop d'environ trente tonneaux. 
L'un des trois était le patron ou lieutenant du bâti- 
ment; un autre écrivait très-bien, et savait se servir 
des chi£fres arabes : je leur trouvait tous de Tin tel- 
ligence et une bonne tenue, et ils m'auraient donné 
avec plaisir les renseignemens que je pouvais dési- 
rer; mais n'ayant point d'interprète, il nous fut 
très-difficile de nous entendre. Ils semblaient être 
instruits des tentatives faites par leurs compatriotes 
pour découvrir un passage dans la mer Glaciale; 
et les terres découvertes par Behring , Tchirikoff 
et Spangenberg, ne leur étaient pas étrangères ; 
njiais ils ne paraissaient connaître que le nom du 
lieutenant Syndo ou Sytid (i) , et quand nous leur 
eiimes présenté la carte de Staehiin , nous jugeâmes 

(i) Le peu qu'on sait du voyage de Synd se trouve , avec 
une carte, dans les Nouvelles découvertes des Russes, par 
M. Coxe. 



DES VOYAGES* 35S 

qu'ils n'aTsient pas la moindre idée des terres qu'on 
y trouve tracées. Lorsque je leur montrai sur cette 
carte le Kamtchatka et quelques autres pays très- 
connus , ils me demandèrent si j'avais vu les îles 
indiquées sur ce papier : je répondis que non ; et 
l'un d'eui , mettant son doigt sur une partie de la 
côte où plusieurs de ces iles sont placées^ me dit 
qu'il les avait cberchées, et qu'il n'en avait rencontré 
aucune. Je lui communiquai ensuite la carte que 
j'avais dressée, et je vis que toutes les parties de la 
côte d'Amérique, excepté celle qui gît en face de leur 
lie , leur étaient absolument inconnues. L'un d'eux 
m'apprit qu'il avait suivi Behring dans son voyage 
à la côte d'Amérique; mais il était bien jeune à 
répoque de cette expédition , car il s'était écoulé 
trente-sept ans depuis , et il ne paraissait pas âgé : 
ils avaient tous trois un rqspect extrême pour le. 
nom de Behring , et jamais homme de mérite n*a 
reçu après sa mort de plus grandes marques de vé- 
nération. Le trafic qui les occupait est fort lucra^ 
tif. Si le commerce des pelleteries a ét^ entrepris^ 
et s'il s'est étendu à l'est du Kamtchatka , les Russes 
le doivent au second voyage de cet habile naviga«- 
teur, dont les malheurs sont devenus une source 
de richesses pour les individus et pour la nation en 
générale. Si les accidens multipliés qu'il éprouva 
ne l'avaient pas jeté par hasard sur l'Ile où il est 
mort , et d'où les misérables restes* de son équipage 
ramenèrent des échantillons des précieuses pelle- 
XKI1I. a5 
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teries qu il avait trouvées , il est vraisemblable que 
les Russes auraient abandonné ces voyages , qui 
pouvaient produire des découvertes dans les para- 
ges de la côte d'Amérique. En effet, depuis sa mort^ 
cet objet paraît avoir fixé beaucoup moins Tatten- 
lion du gouvernement; et les découvertes qu'on 
a faites après lui sont dues en grande partie à l'es* 
prit entreprenant desnégocians particuliers, encou- 
ragés toutefois par le cabinet de Saint-Pétersbourg. 
Les trois Russes ayant passé la nuit sur mon bord , 
allèrent voir le capitaine Clerke le lendemain , et 
ils nous quittèrent irès-contens de notre accueil : 
ils me promirent de revenir dans peu de jours, et 
de m'apporter une carte des iles situées entre Ou* 
Balachka et le Kamtchatka. 

(c Le 14» au soir, tandis que nous étions, 
M^. Webber et moi , dans un village peu éloigné de 
Samganoudha , nous vîmes débarquer un Russe , 
lequel , selon ce que j'appris ensuite, était le prin- 
cipal personnage de cette île et des iles voisines : 
il s^appelait Erasim Gregorioff Sin Ismyloff. U 
arriva sur un canot monté par trois personnes; il 
était suivi de vingt à trente pirogues menées par un 
seul homme. Je remarquai que la première chose 
dont ib s'occupérept après leur débarquement, fut 
de construirez avec les matériaux qu'ils avaient ame- 
nés, une petite tenlç pour Ismyloff; ils en élevèrent 
ensuite d'autres pour eux avec leurs embarcations 
et Içurs pagaies qu'ils recouvrirent d^herbes: ainsi 
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î)s n^incominodèrent polni les habîtans du vilKi^e. 
Ismyloff nous ayant invites dans sa tente ^ nous 
servit du saumon sec et des baies : je jugeai qu*il 
n'avait rien de meilleur à nous offrir; il paraissaij^ 
avorr du bon sens et de l'esprit^ et ce fut pour moi 
un extrême déplaisir de ne pouvoir me faire en- 
tendre qu à laide des signes et de quelques figures^ 
ce qui cependant me fut d'un grand secours. Je le 
priai de venir à mon bord le lendemain ; il j vint 
en effet accompagné de tout son monde : il s'était 
établi dans notre voisinage afinMe nous voir sou- 
vent. 

t< Je coùiptais recevoir de lui la carte que ses 
trois compatriotes m'avaient promise; mes espé- 
rances furent trompées : il m'assura néanmoins 
qu'il me la procurerait , et il tint parole. Je vis 
qu'il connaissait très-bien la géographie de cette 
partie du monde , et toutes les découvertes qu'y 
ont faites les Russes» Du moment où il jeta les yeux 
sur nos cartes modernes, il m'en kidiqua les erreurs; 
il me dit qu'il avait été de l'expédition du lieute-» 
nant Synd : d'après son rapport , Synd ne s'éleva^ 
pas au nord au-delà du Tchoukotskoï nossj ou plu- 
tôt de la baie de Saint- Laurent; car, en examinant 
ma carte, il fixa le dernier point de la route à l'en- 
droit même où j'étais descendu. Il ajouta que Synd 
atteignit ensuite une tie située par 63° de latitude» 
dont il ne roe donna point le nom , et sur laquelle 
l'équipage ne débarqua point; mais je présume 
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^ue c'est la même que j'ai appelée ile -de Clérke : 
il ne put ou il ne voulut pas nous dire queMc route 
fit ensuite Synd, ni de quelle manière ce naviga- 
teur employa les deux années que durèrent ses re- 
cherches-; peut-être ne ^comprit-il pas mes ques- 
tions. An reste, sur presque tous les autres points 
noas vînmes à bout de nous entendre : il répéta 
plusieurs fois qu'il avait été du voyage de Synd ; 
mais t1 me resta bien des doutes sur la vérité de ce 
fait. 

(c Ismyloff et ceux qui raccompagnaient affir- 
mèrent qu'ils ne connaissaient point la partie du 
continent d'Amérique qui se trouve au nord> et que 
le lieutenant Synd ni aucun autre Russe ne l'a vaien t 
vuedansies derniers temps ; ils l'appellent du nom 
que Staehlin donne à sa grande tle, c'est-à-dire , 
Alachka. Les naUirels de ces îles, ainsi que les 
Russes , ignorent la dénomination de Stahtan m- 
tada , employée dans les cartes modernes : ils se 
servent simplement de celle d'homérique. D'après 
ce que nous avons pu recueillir de nos conversa- 
tions avec Ismyloff et ses compatriotes, les Russes 
ont essayé à diverses reprises de s'établir sur la 
partie du Nouveau-Monde qui est vobine d'Ou- 
nalachkaet des iles adjacentes; mais ils ont toujours 
été repoussés par les naturels , dont ils parlèrent 
comme d'un peuple très-perfide : ils nous citèrent 
deux ou trois capitaines ou chefs assassinés par ces 
indigènes; et quelques-uns des hommes de la suite 
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dlsmyloff nous montrèrent les cicatrices des bles- 
sures qu'ils avaient reçues dans ces entreprises. 

i< D'autres détaUs , vrais ou faun , que nous donna 
Ismyloff , méritent d^êlre rapportés. Il nous dit 
qu'en lyyS on avait feit une expédition 'dans 
Tocéan Glacial; que ses compatriotes étaient allés 
en traîneaux à trois grandes îles qui se trouvent à 
l'embouchure de la Kolyma. Nous crûmes d'aboi*d 
qu'il s'agissait do l'expédition dont parle MuUer ; 
mais il écrivit la date de l'année ^ et il montra les 
îles sur la carte. Au reste , un voyage qu'il avait fait 
lui-même fixa notre attention plus que tous les au- 
tres* Il nous apprit que le la mai 1771 ^ il" était 
parti deBolcheretz sur im bâtiment russe; qu'il se 
rendit sur une des îles Kouriles » appelée Marikan, 
où l'on trouve un havre et un établissement russe; 
que de cette île il passa au Japon , où il nous parut 
avoir séjourné peu de temps. 11 nous expliqua que 
les Japonais, ayant découvert qu'il était chrétien 
ainsi que ses camarades , l'avertirent par signes dé 
remettre à la voile; mais selon ce que nous com- 
prîmes, il n'en reçut aucun outrage, et on n'em- 
ploya pas la force contre lui. S'il faut Fcn croire, 
après son départ du Japon , il alla à Canton, et dé 
là en France, sur un vaisseau français; de France, 
il regagna par terre Saînt-Péiersbourg , d'où il fut 
renvoyé au Kamtchatka. Nous ne pûmes jamais 
savoir ce que devint le bâtiment sur lequel il s^était 
embarqué d'abord, ni quel avait clé l'objet prlnci- 
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pa] de son voyage* Comme il ne pouvait dire un 
mot de français, nous nous défiâmes un peu 4leja 
vérité de son récit. Il ne savait pas même le nom 
des choses dont on parle chaque jour à bord des 
vaisseaux français et en France : il paraissait néan- 
inoins très-exact sur les époques de son arrivée et 
de son déport dans les difTérens pays où il avait 
touché, et il nous les donna par écrit. 

« Le lendemain , il eut l'air de vouloir m'oflfrir 
une peau de loutre , laquelle valait , disail-il , quatre- 
vingts roubles au Kamtchatka : je crus devoir ia 
refuser; mais j'acceptai du poisson sec , et plusieurs 
paniers de Tespèce de lis , ou de la racine saranne , 
dont on trouve une description détaillée dans YHis^ 
toire du Kamtchatka. Il nous quitta le soir , après 
avoir,dtné, ainsi que sa suite, avec le capitaine 
Cierke , et il promit de revenir dans peu de jours. 
En effet y il nous fit une autre visite le 19, et il 
apporta les cartes dont j'ai parlé plus haut , qu'il 
me permit de copier. 

H Ismyloff demeura avecnous jusqu'au 31 » dans 
la soirée 9 qu*il nous fit ses adieux. Je lui confiai 
une lettre pour les lords de l'amirauté , dans la- 
quelle je renfermai une carte de toutes les parties 
de l'Amérique que j'avais reconnues , et des autres 
découvertes que j'avais faites. II me dit qu'au prin- 
temps il aurait une occasion de l'envoyer au Kamt- 
chatka ou à Okhotsk , et qu'elle arriverait à Saint- 
Pétersbourg l'hiver d'après. Il me donna une leiue 
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ponrle major Belim, gouverneur du Kamtchatka , 
qui Fait sa résidence à Bolcheretsk , et une seconde 
pour le commandant de Petro-Pavlovska* Il pa- 
raissait avoir des talens dignes d'une place supé- 
rieure à celle qu'il occupait : il savait assez bien 
l'astronomie et les parties les plus utiles des mathé* 
niatiques. Je lui fis présent d'un octant dl^adley ; 
et quoique, selon toute apparence ^ ce (iit le pre- 
mier qu'il eût vu , il apprit bientôt la plupart des 
usages auxquels on peut employer cet instrument. 
tihe '22 au matin , nous essayâmes de remettre 
en mer avec un vent du sud-est , mais notre tenta- 
tive ne réussit pas. L*après-dlnée , nous reçûmes 
la visite de Jacob Ivanovitch Soposnicoff , tinsse , 
qui commandait une chaloupe ou un petit bâti- 
ment à Ounanak; il était fort modeste, et il ne 
voulut pas goûter de nos liqueurs fortes , boisson 
que la plupart de ses coiÀpatriotes que nous avions 
rencontrés ici aimaient passionilément. Il semblait 
connaître d'une manière plus eiacte qu'Ismyloff 
l'espèce de vivres et de munitions que nous pour- 
rions embarquerauhavredéPetro-Pavlovska, ainsi 
que le prix des difTérens objets; mais je jugeai, sur 
le témoignage de l'un cl de l'autre , que les ctioéès 
dont nous aurions besoin seraient très-rares et fort 
chères. La farine, par exemple, devait coûter de 
trois à cinq roubles le poud ( i ) , et les bétes fauves , 

(i) Trente-six livres. 
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de trois à cinq roubles la pièce. Soposnicpff ajouta 
qu'il arriverait à Pelro-Pavlovska le printemps 
suivant ; et selon ce que je compris , c'était lui qui 
devait se charger de ma lettre : il parut désirer 
beaucoup de porter au major Behm quelque, chose 
de ma part; et, voulant le satisfaire, je le chargeai 
d'une Mbte lunette pour cet officier. 

u Lorsque nous eûmes fait connaissance avec ces 
Russes 9 plusieurs de nos messieurs allèrent visiter 
leur. établissement dans Tile, et ils y furent toujours 
bien reçus; ils trouvèrent l'établissement composé 
d'une maison et de deux magasins; indépendam- 
ment des Russes, un certain nombre de Kamtcha- 
dales et de naturels du pays^ qui leur servaient de 
domestiques ou d'esclaves, et d'autres insulaires^ 
qui paraissaient indépendans, habitaient Je même 
lieu. Ceux qui appartenaient aux Rtisses étaient 
tous mâles ; on les enlève quand ils sont jeunes ; 
peut-être qu'on les achète. Ils étaient alors au 
nombre de vingt, qu'on né pouvait encore regarder 
que comme des enfans. Tout ce monde occupe la 
même habitation; les Russes sont à lextrémité 
supérieure , les Kamtchadales au milieu^ et les na- 
turels du pays à l'extrémité inférieure , où il y a 
une chaudière dans laquelle on cuit les alimens. 
Us se nourrissent surtout des productions de Ja 
mer, de racines sauvages et de baies. On sert à la 
table des mattres les mêmes plats qu'à celle des 
serviteurs ou des esclaves; mais les mets des pre- 
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mîers sont mieux apprêlës , et les Russes savent 
donner un goût agréable aux choses les plus com- 
munes, j'ai mangé de la chair de baleine qu'ils 
avaient accommodée » et je Tai trouvée très-bonne ; 
ils font une espèce de poudding avec du kaviar de 
saumon broyé et frit , qui leur tient Heu de pain , 
et qui n'est point mauvais. De temps à autre i ils 
mangent du véritable pain , ou d'un mets dans le- 
quel il entre de la farine ; mais c'est une friandise 
extraordinaire. Si j'en excepte le jus des baies qu'ils 
sucent à leur repas , ils ne boivent que de l'eau : il 
me paraît que c'est un bonheur pour eux de ne 
pas faire usage de liqueurs fortes. 

(< L'île leur fournit non-seulement des vivres , 
elle leur procure encore une grande partie de leurs 
vêtemens : ils portent surtout des peaux ; ils ne 
pourraient guère trouver de meilleurs babils. Leur 
habit de dessus a la forme de la blouse de nos char- 
retiers , ih descend jusqu'au genou; ils mettent par- 
dessous une veste ou deux ; ils qnt des culottes , un 
bonnet fourré , une paire de bottes dont la semella 
et le pied sont de cuir de Russie, et \^s jambes 
d'un boyau très-fort. Les deux chefs « Isn^yloff et 
Ivanovitch, portaient un habit de calicot> et ils 
avaient , ainsi que les autres , des chemises de soie. 
C'étaient peut-être les seules parties de leurs vête- 
mens qui n'eussent pas été fabriquées dans le pays. 

(Y II y a des Russes sur chacune des îles princi- 
pales situées entre Ounalachka et le Kamtchatka ; 



36a HISTOIRE GlÊNÉHALE 

ils n y sont oocapéft que da commerce des pelleté* 
ries ; ils recherchent surtout le castor et la loutre 
de mer ; ils font aussi des cargaisons de peaux d*nnc 
qualité inférieure , mais je n'ai jamais oui dire qu'ils 
y metfent beaucoup de prix. Je ne songeai pas à 
leur demander depuis quelle époque ils ont des- 
éublissemens à Ounalachka et sur les îles voisines ; 
mais à juger de Tassujettissemenl extrême auquel 
sont réduits les naturels du pays , la <)ate doit en 
être récente (i). Ces marchands de pelleteries sont 
relevés de temps en temps par d'autres. Ceux que 
nous ytmes étaient arrivés d'Okhotsk en 1776 ; ils 
devaient s'en retourner en 1781 , en sorte que 
leur séjour dans cette contrée sera au moins de 
dnq ans* 

Les naturels du pays m'ont paru les gens les 
plus paisibles ou les moins malfalsans que j'aiç 
jamais rencontrés. Leur honnêteté pourrait servir 
de modèle aux nations les plus civilisées de la terre ; 
mais, d'après ce que j'ai remarqué parmi leurs voi- 
sins avec lesquels les Russes n'ont point de liaison , 
je doute que ce soit une suite de leurs dispositions 
naturelles, et je pense qu'il faut l'attribuer à leur 
esclavage. En effet, si quelques-uns de nos messieurs 
entendirent bien ce qu'on leur raconta , le cabinet 



(1) Les Russes ont commencé en 1762 à fréquenter Ouna- 
lacbka. Fo^ezlti Découvertes des Russes, par Coxe, Ch. VIII , 
page 80 de TonginaL 
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de Saint-Pétersbourg a éié obligé d'employer la 
rigueur (i) pour établir le bon ordre parmi le^ in- 
sulaires. Si on les a traités d'abord avec sévérité , on 
peut dire du moins que ces violences ont produit 
les effets les plus heureux ^ et qu à présent il règne 
beaucoup d'harmonie entre les deux peuplades. 
Les naturels ont leurs chefs pardculiers sur toutes 
les tleSy et ils semblent jouir sans trouble des biens 
et de la liberté qu'on leur laisse. Nous n'avons pu 
découvrir s'ils sont tributaires des Russes; il y a 
lieu de penser qu'ils payent des tributs. 

(c Cette peuplade est d'une petite taille , mais elle 
a de rembonpoint et de belles proportions, le cou 
un peu court y le visage joufflu et basané , les yeux 
noirs y de longs cheveux lisses et noirs, que les 
hommes laissent flotter par-derrière, et qu'ils cou- 
pent sur le devant, mais que les femmes relèvent 
en touffes. Les hommes ont la barbe peu fournie. 

u J'ai déjà eu occasion de parler de rhabillement 
de ce peuple. La forme est la même pour les deux 
sexes , mais la matière première en est différente : 
des peaux de phoque composent la veste longue 
des femmes; celle des hommes est de peaux d'oi- 
seaux : l'une et l'autre descendent par-delà le ge- 
nou. Dessus cette première veste, les hommes en 



(i) L'auteur cité dans la note précédente donne quelques 
détails sur les hofttfités qui ont eu lieu entre les&tisscset le» 
naturels du pays. 
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mettent une seconde de boyaux^ qui est impéné- 
trable à la pluie , et qui a un capuchon dont ils se 
couvrent la tête : quelques-uns portent des bottes, 
et ils ont tous une espèce de bonnet ovale ^ avec 
une pointe sur le devant. Ces bonnets sont de bois, 
et peints en vert ou d'autres couleurs ; la partie su- 
périeure de la coiffe est garnie de longaes soies 
d'un animal de mer, auxquelles pendent ôes grains 
de verre; l'on voit au front une ou deux figures 
d'os. 

u Us ne se peignent point le corps , mais kê 
femmes se tatouent légèrement le visage : les deux 
iexes se percent la lèvre inférieure , et placent des 
os dans les trous : au reste, il est aussi peu com- 
mun de voira Ounalachka*un homme avec cet or- 
nement que de rencontrer une femme qui ne Fait 
pas; quelques-uns portent des grains de verre k la 
lèvre supérieure , au-dessous des narines ; ils ont 
tous des pendans d'oreilles. 

(( Us se nourrissent de poissons, d'animaux de 
mer, d'oiseaux, de racines, de baies, et même de 
goémon. Ils sèchent pendant le té une quantité 
considérable de poissons , qu'ils renferment dans 
de petites cabanes , et dont ils font des provisions 
pour l'hiver. Il est probable qu'ils conservent aussi 
des racines et des baies pour cette saison où les 
vivres ne sont pas communs. Ce qu'ils mangent est 
presque toujours cru ; ils font bouillir et ils gril- 
lent quelquefois leurs alimens; mais je n'ai pas vu 
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qu'ils les apprêtent d'une autre manière : il est vrai- 
semblable qu'ils ont appris des Russes la première 
de ces méthodes. Quelques-uns possèdent de petits 
chaudrons de cuivre ; ceux qui n'en ont pas se ser- 
vent d'une pierre plate , garnie sur les bords d'une 
argile qui lui donne la forme d'un vase, 

(( J'assistai un jour au dtner du chef d'Ouna- 
làchka ; on ne lui servit que la tête crue d'un grand 
flétan qu'on venait de prendre. Avant de lui offrir 
lès morceaux , deux de ses domestiques mangèrent 
les ouïes , sans autre préparation que d'en expri- 
mer les glaires : l'un d'eux coupa ensuite la tête 
du poisson , et la porta sur le rivage de la mer ; 
quand il l'eut lavée , il la rapporta , et il s'assit aux 
pieds de son mattre : il avait eu soin de cueillir des 
herbes qui tinrent lieu de plat , et qu'^ répandit 
devant le chef; il découpa alors des tranches le 
long des joues, et il les mit à la portée du chef, 
qui les avala avec autant de plaisir que nous man- 
geons des huttres. Dès que le chef eut fini son dt- 
ner , les restes de la tête furent dépecés et donnés 
aux gens de sa suite , qui arrachèrent aveè les dents 
ce qui était bon à manger , et qui en rongèrent les 
arêtes* 

i< Ces insulaires ne se peignant point le corps , 
ne sont pas aussi sales que les sauvages qui s'en- 
duisent de peintures ; mais on voit autant d'ordures 
et de poux dans leurs cabanes. Pour construire 
leurs habitations, ils creusent en terre un tron 
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oblong qui a rarement plus de cinquante pîeJs de 
long et vingt de large, et dont, en général, les 
dimensions sont moindres, lis forment sur celte 
excavation un toit avec les troncs ou les braoclies 
d'arbres que la mer jette sur la côte ; le toit est re- 
vêtu d'herb«s , et ensuite de terre, en sorte qu'il 
ressemble en dehors à un las de fumier ; le milieu 
offre, vers chacune des eiirémités, une ouverture 
carrée, par où entre le jour: l'une des ouvertures 
n'a pas d'autre destination; mais la seconde sert 
d'entrée et de sortie ; et on trouve au-dessous une 
échelle ou plutôt un poteau garni de tuarches en- 
ulllces. Quelques>uaes des cabanes offrent, rare- 
nient à la vérité , une seconde entrée au niveau 
du sol. Les familles (car il y en a plusieurs de lo*, 
gées ensemble) ont leurs appariemens séparés au- 
tour des côtés et des extrémités de l'habitation; 
elles y couchent et elles y travaillent, non sur des 
bancs , mais dans une espèce de fossé qui entoure 
le bord intérieur de la maison, et qui est couvert 
de nattes. Celte partie de la cabane est assez propre; 
mais je suis loin de pouvoir dire la même choM 
du milieu, qui est commun à toutes les familles; 
car , quoiqu'il soit revéta d'une herbe sèche, c'ait 
le réceptacle des ordures de routes sortes , et on y 
voit le baqiiL-t à uriner, dont la puanteur n'est pas 
détruite par les peaus crues , ou plutôt par le cuir 
dont il se trouve rempli presque continuellenienfa 
Ils placent leurs richesses, c'est-à-dire leui» J 
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Lîls, leurs nattes et leurs peaux ^ autour du fossé, 
(c Des jattes , des cuillers j des seaux ^ des pots à 
boire , des paniers , des nattes, et quelquefois uu 
chai^dron ou un vase , composent tous leurs usten- 
siles de ménage. Ces meubles sont proprement faits 
et d'une belle forme ; cependant nous ne leur avons 
vu d'autres outils que le couteau et la hache ; leur 
hache est un petit morceau de fer plat , adapté à 
un manche de bois crodiu. Nous n'avons pas re- 
marqué d'autres instrumens de fer. Quoique les 
Russes soient établis ici , les naturels du pays pos- 
sèdent une quantité de ce métal moindre que celle 
dont nos regards avaient été frappes chez les tribus 
du continent d'Amérique, qui n'avaient jamais vu 
les Russes, et qui peut-être n'avaient pas eu de 
communication avec eux. Il est vraisemblable qu'ils 
donnent aux Russes tout leur superflu pour des 
grains de verroterie et du tabac en poudre ou à 
fumer. Tous, à très-peu d'exceptions près, fument, 
mâchent et prennent du tabac ; et ce luxe me fait 
«craindre qu'ils ne demeurent toujours pauvres. 

it Ils ne semblaient pas désirer une quantité plus 
considérable de. fer, et ils ne nous demandèrent 
que des aiguilles , car les leurs sont faites avec des 
arêtes. Au reste, avec leurs aiguilles grossières, 
ils cousent les bordages de leurs pirogues , ils font 
leurs vêtemens et des broderies très-curieuses; ils 
emploient, au lieu de fîl, des nerfs qu'ils décou- 
pent de la grosseur convenable. Les femmes sont 
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diargées de toutes les opérations de la couture ; 
elles sont les tailleurs, les cordonniers , les con- 
structeurs et les couvreurs des canots du pays : se- 
lon toute apparence , les hommes travaillent la 
charpente sur laquelle on pose les peaux qui bor- 
dent les embarcations. Ils fabriquent avec de Fherbe 
des paniers très-solides : la finesse et réiégance de 
la plupart de leurs ouvrages annoncent un esprit 
inventif, et que la peine ne rebute pas* 

u Je n*ai jamais aperçu d'âtre ou de foyer dans 
leurs cabanes; elles sont éclairées et échauffées par 
des lampes qui sont très- simples , et qui cepen- 
dant remplissent très-bien Tobjet auquel on les 
destine ; c'est tout uniment une pierre plate creusée 
dans Tun des côtés; ils mettent dans la partie 
creuse de Thuile mêlée à de Fherbe séchëe , qui 
tient lieu de mèche. Les hommes et les femmes se 
cliaufTent souvent sur une de ces lampes ; ils les 
placent alors entre leurs jambes , sous leurs véte- 
mens , et ils les y tiennent quelques minutes. 

« Ils produisent du feuparcoUisionet par frot- 
tement: quand ils veulent employer la première 
de ces deux méthodes , ils frappent Tune contre 
l'autre deux pierres. Tune desquelles a été bien 
enduite de soufre : s'ils veulent mettre en usage 
le second expédient , ils se servent de deux mor- 
ceaux de bois : l'un est un bâton d'environ dix- 
huit pouces de longueur, et l'autre un reste de 
planche ; lextrémité du bâton est pointue , et , 
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après Favoir appuyé fortement sur la planche » ils 
le tournent avec agilité , comme on tourne une 
vrille y et au bout de quelques minutes ils prod^i-* 
sent du feu. Cette méthode est usitée dans un 
grand non^bre de pays; on la trouve au Kamtchatka, 
an Groenland, au Brésil, à Taïti, à la Nouvelle- 
Hollande, et vraisemblablement ailleurs* Des sa- 
vans et des littérateurs ingénieux ont voulu en con- 
clure que les peuplades parmi lesquelles on la 
voit établie sont de la même race; mais des rap^ 
ports que le hasard a fait naître, et qui reposent 
sur un petit nombre de points , n'autorisent pas 
une pareille conclusion ; et les différences qu'on 
observe dans les mœurs ou les coutumes de deux 
peuplades , ne suffisent pas pour prouver qu'elles 
tirent leur origine d'une source différente. Indé- 
pendamment de l'exemple que je viens de citer, il 
me serait facile d'en alléguer beaucoup d'autres à 
l'appui de cette opinion. 

(c Nous n'avons rien vu parmi les naturels d'Ou- 
nalachka qui ressemble à une arme offensive ou, à 
une arme défensive : on ne peut croire que les 
Russes les aient trouvés dans cet état; on imaginera 
plutôt qu'ils les ont désarmés. Des vues politiques 
peuvent aussi avoir engagé la cour de Russie à leur 
interdire les grandes pirogues; car il est difficile de 
penser qu'ils n'en avaient pas autrefois de pareilles 
à celles que nous avons trouvées chez tous leurs 
voisins; cependant nous n'en avons aperçu de cette 

XXIII. ^4 
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espèce qu'uneou deux quiappartenaiènt aux Russes. 
Nous n'avons pas rencontré sur le continent d'Ame* 
rique des canots aussi petits que ceux dont se servent 
ces insulaires ; ils étaient néanmoins construits de 
la même manière, ou bien leur construction offrait 
peu de différence ; l'arrière se termine un peu brus- 
quement; l'avant est fourchu , et la pointe supé« 
rieure de la fourche se projette en dehors de la 
pointe inférieure , laquelle est de niveau avec la 
surface de la mer. 11 est difficile de concevoir 
pourquoi ils ont adopté cette méthode; car la 
fourche est sujette à saisir tout ce qu'elle trouve 
sur son chemin. Pour remédier à cet inconvé- 
nient, ils placent un petit bâton d'une pointe à 
l'autre. Leurs canots ont d'ailleurs la forme de ceux 
des Groenlandais et des Esquimaux : la charpente 
est composée de lattes très-minces, recouvertes de 
peaux de phoque : ils ont environ douze pieds de 
long , un pied et un pied et demi de large au mi- 
lieu, et douze ou quatorze pouces de profondeur : 
ils peuvent au besoin porter deux hommes, dont 
le premier est étendu de toute sa longueur dans 
l'embarcation , et dont le second occupe le siège 
ou le trou rond percé h peu près au milieu. Ce 
trou est bordé en dehors d'un chaperon de bois^ 
autour duquel est cousu un sac de boyau qui se re- 
plie ou s'ouvre comme une bourse , et qui a des 
cordons de cuir dans la partie supérieure. L'insu- 
laire, assis dans le trou , serre le sac autour de son 
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corps y el il ramène sur ses épaules l'extrémité du 
cordon y afin de le tenir en place : les manches de 
sa vesle serrent son poignet ; ce vêlemeni lui étant 
juste à son cou, et le capuchon étant relevé par- 
dessus la tête , oii il est arrêté par le chapeau , Teau 
ne peut guère lui mouiller le corps ou entrer dans 
le canot : il a dq plus un morceau d'épongé pour 
essuyer celle qui pourrait s'introduire : il se sert 
d'une pagaie à double pale ; il lajîent par le mi*- 
lieu avec les deux mains ^ et il frappe Teau d'un 
mouvement vif et régulier, d'abord d'un côté, et 
ensuite de l'autre ; il donne ainsi une vitesse con- 
sidérable au canot , et il suit une ligne droite* 
Lorsque nous partîmes d'Egoitkhchak pour aller à 
Samganoudha , deux ou trois pirogues marchèrent 
aussi vite que nous , quoique nous fissions trois 
milles par heure. 

w Leur attirail de pêche et de chasse est toujours 
dans leurs pirogues sous des bandes de cuir dispo- 
sées exprès. Leurs instrumens sont tous de bois et 
d'os , et bien faits; ils ressemblent beaucoup à ceux 
qu'emploient les Groenlandais, et que Crantz a 
décrits; ils n'en diffèrent que par les pointes : la 
pointe de quelques-uns de leurs dards n'a pas plus 
d'un pouce de longueur, et Crantz dit que celle 
des dards des Groenlandais a un pied et demi. Les 
dards et quelques instrumens d'Ounalachka sont 
très-curieux. Ce peuple harponne le poisson avec 
une grande adresse à la mer ou dans les rivières ; 
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il se sevi aussi d'hameçons et de lignes , de filet» 
et de nasses : ses hameçons sont d'os ^ et ses lignes 
de nerfs* 

« On rencontre ici les poissons communs dans 
les autres mers du nord, tels que la baleine , le dau- 
phin , le marsoin , l'espadon , le flétan , la morue , 
le saumon y la truite, la sole, des poissons plats, et 
plusieurs autres espèces de petits poissons; il y en 
a peut-être hc|||||pup d'autres que nous n'eûmes 
pas occasion d'apercevoir. Le flétan et le saumon 
parabsent être les plus abondans; ils fournissent 
principalement à la subsistance des naturels ; du 
moins , si j'en excepte quelques morues, ce furent 
les seuls que nous remarquâmes en réserve pour 
l'hiver. Au nord du 6o* degré, la mer oflre peu 
de petits poissons; mais à cette hauteur, les baleines 
deviennent plus nombreuses. 

(c Les phoques et tous les animaux de cette fi- 
mille ne sont pas en aussi grand nombre ici que 
dans la plupart des autres mers. On ne doit pas 
s'en étonner, puisque presque toutes les parties de 
la côte du continent, ou des diverses ties situées 
dans l'intervalle qui sépare Ounalachka de l'Amé- 
rique sont habitées , et que chacun des peuples les 
chasse pour s'en nourrir on en tirer ses vêtemens. 
Au reste, on trouve une quantité prodigieuse de 
morses autour de la glace. Nous aperçûm)?s quel- 
quefois un cétacé qui avait la tête semblable à celle 
du dauphin^ et qui soufflait comme les baleines; 
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il était blanc r^achelé de brun , et plus grand que 
le phoque : c'était vraisemblablement la vache de 
mer ou le manati. 

« Je crois pouvoir assurer que les oiseaux ma- 
rins et aquatiques ne sont ni aussi nombreux ni 
aussi variés que dans les parties septentrionales de 
notre mer Atlantique ; il y en a cependant quel- 
ques-uns que je ne me souviens pas d'avoir vus 
ailleurs. 

(c Nos courses et nos observations ne s'étant pas 
étendues au-delà du bord de la mer^ le lecteur ne 
doit pas espérer que je lui donnerai de grands dé- 
tails sur les animaux ou les végétaux du pays. Si 
j'en excepte les cousins , les insectes sont peu nom- 
breux. Je n'ai point vu de reptiles , si ce n'est des 
lézards. On ne rencontre des daims ni à Ounala- 
chka , ni sur aucune des autres îles. Les insulaires 
n'ont pas d'animaux domestiques , pas même des 
chiens. Les renards et les belettçs furent les seuls 
quadrupèdes qui frappèrent nos regards ; mais les 
naturels nous dirent qu'on y trouve aussi des liè- 
vres et des marmottes. Il en résulte que la mer et 
les rivières fournissent la plupart des subsistances. 
Les naturels doivent aussi à la mer tous les bois 
qu'ils emploient dans leurs constructions, car il 
in'en croit pas un brin sur aucune des îles non plus 
que sur la cote d'Amérique adjacente. 

(c Les savans disent que les graines des plantes 
sont portées de différentes manières d'une partie 



M 



ZjT^ HISTOIRE GENERALE 

du monde à Tautre^ qu'elles arrivent même sur les 
iles situées au milieu des mers les plus considéra- 
blés et fort éloignées de toutes les terres : pourquoi 
donc ne irouve-t-on point d'arbres sur cette partie 
du continent de l'Amérique , non plus que sur au- 
cune des îles qui en sont voisines ? Ces contrées sont 
certainement aussi propres a recevoir des gi*aines 
par les divers moyens dont j'ai entendu parler, 
qu'aucune des côtes qu'on voit abonder en forets. 
La nature n aurait-elle pas refusé à certaines espèces 
de terrains la puissance de produire des arbres sans 
le secours de l'art? Quant aux bois qui flottent sur 
les côtes de ces iles, je suis convaincu qu'ils vien- 
nent d'Amérique; car si on n'en aperçoit pas sur 
les côles du Nouveau-Monde les plus voisines , l'in- 
térieur du pays peut en produire assez pour que 
les torrens au printemps reuverseiit des portions 
dq forets I et en aipèneut les débris à la mer : 
d'ailleurs il en arrive peut-être des côles boisées, 
quoiqu'elles soient situées à une plus grande dis- 
tance. 

a Ounalachka offre une grande variété de plantes^ 
la plupart étaient en fleur à la^fîn de juin. On y 
trouve plusieurs de celles qui' croissent en Europe 
(ît en d'autres parties de l'Amérique , et partieulic- 
rehient à Terre-Neuve ;..on en vbit d'autres qu'on 
rencontre au Kamtchatka y> et que mangent les na- 
turels des deux pays, par exemple la sarane : elle 
ne semble pas «être fort abondante, car nous ne 






DES VOYAGES. Zj5 

pûmes nous procurer que celle dont Ismyloff nous 
fit présent. 

(c Les indigènes mangent quelques autres racines 
sauvages; par exemple, la lige d'une plante qui 
ressemble à langclique : ils mangent aussi des baies 
de plusieurs espèces, telles que les mûres de ron- 
ces , les baies de myrtil , de camarigne , etc. Le 
capitaine Clerke essaya d'en conserver quelques- 
unes qui ressemblaient à des prunes sauvages ; mais 
elles fermentèrent et elles devinrent aussi fortes 
que si on les avait laissé tremper dans de la li^^ 
qneur. 

« Nous découvrîmes quelques autres plantes qui 
pourraient de venir utiles; mais ni le» Russes ni les 
naturels du pays n'en font usage : tels sont le pour- 
pier sauvage, une espèce de pois, une espèce de 
cochléaria , du cresson , etc. Chacune de ces plantes 
nous parut fort bonne à la soupe et en salade. Les 
terrains bas et les vallées offrent une quantité con- 
sidérable d'herbe qui devient très-épaisse et fort 
haute. Je crois que le bétail subsisterait toute l'an- 
née à Ounalachka 9 sans qu'on fût contraint de 
l'enfermer dans des étables; je pense qu'il croîtrait 
du grain , des racines et des végétaux en bien des 
cantons : mais les négocians russes et les insulaires 
semblent se contenter, pour le présent, des pro- 
ductions spontanées de la nature. 

« Les habitans d'Ounalachka avaient du soufre 
natif; mais je n'ai pas eu occasion d'apprendre d'où 
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il venait. Nous découvrîmes aussi de Tocre, une 
pierre qui donne une couleur violette, et une 
autre qui produit un très-bon vert. Je ne sais si 
cette dernière est connue : dans son état naturel 
elle est d'an gris verdâtre , grossière et pesante : 
rhuile la dissout aisément ; mais lorsqu'on la met 
dans l'eau , elle perd toutes ses propriétés. Elle me 
parut rare ; on nous dit qu'elle est plus abondante 
à Tile d'Ounémak. Quant aux pierres qui envi- 
ronnent la cote et les collines , je n'en remarquai 
point de nouvelles. 

(c Les naturels d'Ounalacbka enterrent leurs 
morts au sommet des collines , et ils élèvent un 
petit tertre sur leur tombeau. Je fis un jour one 
promenade dans l'intérieur de l'tle avec un indi- 
gène , qui m'accompagnait ; il me montra plusieurs 
de ces cimetières. Il y en avait un au bout du che- 
min qui mène du havre au village ; il offrait un tas 
de pierres y auquel chaque passant ne manquait pas 
d'en ajouter une. J'aperçus d'ailleurs plusieurs ter- 
tres de pierres qui n'étaient pas un ouvrage de là 
nature; quelques-uns me parurent fort anciens. Je 
.ne sais quelle idée ils se forment de la divinité et 
de l'état des âmes après la mort ; j'ignore aussi 
quels sont leurs amusemens : je n'ai rien observé 
qui put m'instruire sur ces deux points. 

(c Ils sont entre eux très-gais, très-affectueux , et 
se sont toujours conduits envers nous avec beau- 
coup de civilité. Les Russes nous apprirent qu'ils 
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n'avaient jamais eu de liaison avec les femmes du 
pays, parce qu'elles ne sont pas chrétiennes. Nos 
gens ne furent pas si scrupuleux , et quelques-uns 
d'eux eurent lieu de se repentir de les avoir trou- 
vées si faciles. Il me semble que ces insulaires ne 
poussent pas leur carrière très-loin : je n'ai point 
rencontré d'homme ou de femme dont la figure 
annonçât plus de soixante ans ; très-peu paraissaient 
en avoir plus de cinquante. La vie^ pénible qu'ils 
mènent abrège vraisemblablement leurs jours. 

H Depuis l'époque de notre arrivée à la baie du 
Prince Guillaume , j'ai souvent eu occasion de dire 
combien les naturels de cette partie nord-ouest de 
l'Amérique ressemblent aux Groenlandais et aux 
Esquimaux , par la figure , les vétemens , les armes , 
les pirogues et autres particularités semblables. Ce? 
pendant je fus beaucoup moins frappédeces rapports 
que de l'analogie entre les dialectes de^ Groenlan- 
dais et des Esquimaux , et ceux des habitans de la 
rade de Norton et d'Ounalachka. On observera 
toutefois , relativement aux mots que nous recueil- 
lîmes à la partie occidentale du Nouveau-^Monde, 
qu'on ne doit pas trop compter sur leur exactitude; 
car, après la mort de M. Ânderson , peu de per- 
sonnes à bord s'occupèrent de cette matière , et je 
me suis aperçu souvent que les mêmes termes écrits 
par deux ou trois de nos messieurs , d'après la pro- 
nonciation du même insulaire, différaient beau- 
coup lorsqu'on les comparait. Au reste^ l'analogie 
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«taît encore assez grande pour m'autoriser à dire 
que 101)5 CCS petiples sont de la niùnie race : s'il en 
est ainsi , il existe au noril , selon louie apparence , 
nne comtuitnication quelconque entre la partie 
occidentale de l'Âmériqtic et la partie orientale ; 
communication cependant qui peut être fermée 
aux vaisseaux par les glaces ou par d'autres obsta- 
cles : telle fut du moins mon opinion durant mon 
séjour à Ounalaclika. ji 

Le capitaine Cook appareilla d'OunalacIika la' 
sG octobre; U arriva le 2G novembre sur les côtes 
d'une île qui lait partie des iles Sandwich , cl ne 
tarda pas à se convaincre qu'il avait reconnu îm- . 
parfaitement cet archipel. 

K Ceux des habilans qui vinrent nous voir> dit*' 
il, étaient instruits de notre première relâche ï 
niallieureusemeni j'en eus une preuve trop certaiDep 
car ils étaient déjà infectés d'une funeste maladies 
je ne pouvais expliquer ce fait que par leurs cotn^ 
niunicatiuns avec les ties voisines depuis notre dé^ 
part. )i 

Cook ne put mouiller que le 17 janvier 1770 ] 
Oouaihy(i),dansIa baiede Karakakuu 1. l,L-sv>.-nls 
contraires l'avaient retenu long- temps sur I» côte: 
il serait bien à désirer qu'il n'eût pus luit 
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les obstacles avec tant de constance , car c'est à 
Oouaïliy qu'il a trouvé la mort. 

M Les vaisseaux, dît le cupllainc Cook(dont il 
faut conserver les dernières paroles ) , étaient rem- 
plis de naturels; nous fûmes entoures d'une mul- 
titude de pirogues. Je n'avais jamais vu dans le 
cours de mes voyages une'foule si nombreuse ras- 
semblée au même endroit; car indépendamment 
de ceux cjui arrivèrent en c:mots, le rivage de la 
baie étiûi couvert de spectateurs ; d'autres nageaient 
autour de nous en troupes de plusieurs centaines; 
on les eût pris pour ries bancs de poissons. La sin- 
gularité de cette scène nous frappa beaucoup ; peu 
de personnes à bord regrettèrent que j'eusse éclioué 
dans mes tentatives pour trouver un passage au 
nord; car si elles avaient réussi, nous n'aurions 
pas. eu occasion de relâcber une seconde fois aux 
îles Siindwicb, et d'enricbir notre voyage d'une 
découverte qui , à bien des égards , partit devoir 
être la plus importante que les Européens aient 
tàtte jusqu'à présent dans la vaste étendue du grand 
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